VOYAGE 

DE  LA 

J'ERRE  AUSTRALE 

FAR  Mr.  S A D E U R. 

AVEC  SES  AVANTURES 
dans  la  découverte  de  ce  pays  jut 
ques  icy  inconnu  & les  particularités 
du  fejour  qu’il  y fit  pendant  trente- 
cinq  ans  & Ion  retour. 

’ “'CONTENANT 

ÆS  COUTUMES  ET  LES  MOEURS 
Des  Aujlraliens, leurs  Religions, leur  s Exer- 
cices, leurs  études , leurs  guerres  9 les  ani- 
maux particuliers  de  ce  pays  & toutes  les 
raretés  curieufes  qui  s7 y trouvent « 


A LYON, 

hez  Jean-Bapt.8c  Nicolas  de  Ville, 
ruë  Merciere , à la  Sçience. 
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'||pS|  'Homme  ne  porte  aucun  ca~ 
1181  r aller  e plus  naturel , que  le 
defir  de  penetrer  dans  ce 
don  eftime  difficile  & de  compren- 
rece  qui  par  oit  a plufieurs  inaccefli- 
le.  Il  e fine  avec  cette  fanion,  &ilen 
'orne  autant  de  preuves  , qu'il  entre - 
wnâ  de  nouveaux  deflfleins.  Il  veut 
ilme' monter  dans  les  C ieux  : & taon 
mtent  de  raisonner  & discourir  des 
ualitet . des  étoiles , il  s' éf or  ce  d'ap - 
refondir  dans  les  fecrets  de  la  Divi- 
ite.  Cette  considération  oblige  plu- 
éurs perfonnes  de  s'étonner , quand 
s font  reflexion , qu’on  ne  ceffe  depuis 
uatre  ou  cinq  cens  ans  de  propofer  u~ 
e terre  Auflr ale  inconmiè  flans  qu’au - 
un  jufquicj  aitflait  paraître  flon  cou* 
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tage  & fes  foins, pour  la  rendre  cou « 
me. 

llejl  vray  que  Magellan  a confervê  j 
quelque  tems  la  gloire  de  Savoir  de - 
couverte ,T an  l^zo.fous  le  nom  detzv- 
fe  de!  tiiego  : mais  les  Hollandais  lui 
ont. enlevé  cet  honneur,  en  nom  apeu- 
rant qu  il  n av  oit  y eu  que  certaines 
J fie  s ? qui  font  plufiot  des  dépendances 
de  l' Amérique, que  des  fuites  de  la  Ter- 
re Aujlrale.  Plufeurs  croyent  que  le 
fienr  de  G onneville  François  ^ vurroit 
avec  ju (lie e s'attribuer  cet . avantage, , 
f ats  qu  ayant  équippé  un  vaiffeau  a 
Honfeur , & levé  l'Ancre  le  iz.  Juin 
de  l an  l6cy,  il  arriva  heureufement 
au  Cap  de  bon  EJperance  : ou  perdant 
fa  route  a eau  fe  Avne  furie ufe  tempe L I 
ilfuîjettéfurune  mer  inconnue , & 
enfuit  e contre  des  cotes  Àujlrales  : ou 
ayant  demeuré  fix  mois  fl  prit  la  refo- 
lution  de  retourner  en  France  : & en 
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tmèna  un  jeune  homme  quil  quali- 
îoit  fils  d'un  Roy  de  ces  Quartiers. 

C'ejl  ce  qu  il  dit  : mais  comme  il  ne 
narque  aucune  particularité  de  P ajfte- 
e 3 ni  de  P étendue  de  ce  pays  : on  ne 
\eut  affèoir  aucun  jugement  folide  fur 
a relation . Marc  Paul  Venetien  fit 
lavant  âge  longtemps  auparavant  rfi 
'tous  voulons  nom  arrejler  a fon  rapr 
\ort  ^ puis  qu'il  découvrira  Poppofite 
le  la  Grande  lava  la  Province  de 
Boeacli  qu  il  qualifie  plene  de  riche f- 
és  ; le  Royaume  de  Male  fur  abondant 
m épiceries  ; P J fie  de  Petan  remplie 
P arbres  aromatiques  5 & une  autre 
rfle  quil  nomma  petite  lava.  Mais  les 
AolUndois^qtù  ont  un  commerce  ordi- 
naire en  la  Grande  1 avapiom  ajfeurent 
yue  toute  cette  découverte  nejl  que  de 
du  fleur  s /fies , nôn  du  Continent  de 

a terre  Au  fraie.  Cela  efi  d autant 
4m  recevable  que  Fernande  s G alego 
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écrit, qn  ayant  parcouru  toute  cette  va- 
fie  mer , depuis  le  détroit  de  Magellan 
jufqu  aux  M oluques  ; il  trouva  une 
telle  fuite  d l fies,  pu  il  en  conta  jufiques 
* mille  & foixante  & dix. 

Tons  ces  débats  & toutes  ces  opposi- 
tions de  perfonnes  d’ailleurs  fort  célé- 
brés , donnent  beaucoup  de  poids  a la 
proportion  de  Monfieur  de  Ranty  en  j 
fin  Introducteur  a la  Cofmographie s 
que  perfonne  n’a  fceu  jufqu’ici  ce 
<jue  c’eftoit  que  Ja  terre  Auftrale, 
ni  même  fi  elle  eftoit  habitée. 

Il  efi  vrai  que  comparant  la  relation 
de  Fernandez,  de Quir  Portugais , avec  ', 
la  d efi  rip  tien  qui  doit  fuivre , on  efi  o- 
bligé  d' avouer  que , fi  quelqu’un  en  efi  \ 
approché , cet  honneur  lui  efi  deupri-  > 
•nativement  à tous  fis  devanciers. 

Nous  trouvons  dans  fit  huitième  Re-  , 
quefie  à fit  Mdjefié  C atoll  que,  que  dans  ! 
les, : découvertes  qu’il  fit  l'an  1610.  il 
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vid  des  pays  dans  la  terre  Auflrale,qtti 
rurpaffent  l'Ejpagne  en  fertilité  : ou  les 
habit  ans  font  en  grand  nombre , dé  v ne 
humeur  gaye,  affable  fr  aimable , d’vn 
naturelplein  de  reconnoiffance , d’vn 
î or t grave , d’vn  corps  plus  gros  & plus 
long  que  les  nôtres , d'une  janté  ferme 
f de  longue  vie , d 'une  adreffe  admi- 
rable à faire  quantité  dé  ouvrages , rjr 
Partie  h lie  rement  des  parterres  , des 
barques  & des  draps.  Louys  Paèz  de 
Torrés  efloit  Admirai  de  la  même flot- 
te , & il  confirma  le  rapport  deffuir  au 
Confeil  d EJpagne , ajoutant  que  ces 
montrées  font  d'un  air  fi  fain  & fi  con- 
forme au  tempérament  de  l'homme  : 
qu'on  y couche  a platte  terre  fans  au- 
cune incommodité,  çr  que  fes  foldats 
& lui-même  y dormoient  indifférem- 
ment au  Soleil  & à la  Lune  a vec  p/ai- 
nr  ; que  les  fruit  s y / ont  fi  nourriffans  & 
d excellons  , qti ils  fiffifent  feuls  à la 
A A 


AV  LECTEVR. 

nourriture  ; qn  on  y boit  d’une  liqueur 
plus  agréable  que  nos  vins  \ qiicn  ne 
fçaitce  que  ce  fi  que  l’nfage  des  habits,  : 
que  les  fcienc  es  naturelles  y font  en  j 
grande  efiime.  Voila  le  rac ourcï des 
rapports  de  ces  deux  perfonnages,  dont 
la  nnmoire  ne  peut  efire  que glorieufe:  ! 
ér  lu  fuite  fer  a voir  que  y s’ fis  dont  pas 
parcouru  ces  vafies  pays , ils  en  ont  \ 
approché  de  fort  prés.  Ce  nef  cepen- 
dant quvn  leger  crayon, qui  altéré  plus  j 
qnil  ne  fatisf ait  : puis  qu  ils  ne  parti-  \ 
cularifent  rien . 

Le  beau  jour  de  ces  ombrages  émît 
refervéau  régné  de  Louys  le  Redouté (f  ’ 
le  triomphant , afin  que  fi  deux  terres  \ 
fermes  ne  fujfïfeni  pas  à fis  Conquêtes,  \ 
il  ah  l’avantage  d’en  connaître  uue 
troifiéme  mieux  finie  & incompara- 
blement pim  réglée  que  les  autres,  On  1 
difiutera  peut  efire  du  pays  a qui  nom 
avons  II  obligation  de  ces  riches  Imnie ~ ? 

resi  * 
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•es  5 ér  lEfpagne prétendra  fe  les  at- 
ribuer  : parce  que  notre  Autheur  doit 
on  éducation  au  Portugal  Mats  puif 
tue  le  fruit  appartient  a l arbre  qui  Va 
' or  té , & que  fon  pere  & fa  mere  ont  été 
François  : nom  pouvons  affeurer  que 
et  avantage  appartient  a la  France . 

Et  certes  les  connoijfances  fi  rares  & 
i éclatantes  quïl  nom  donne  , ne  doi- 
vent avoir  aucune  autre  origine \qiùé& 
te  nation  qui  éclatte  pim  que  jamais 
ur  toute  la  terre.  V avoue  que fi  je  ne 
nétois  trouvé a Livorgne  Pan  1 66l.au 
emps  de  fon  debarquement  fies  mémoi- 
res fer pient  tombez  en  des  mains  ét- 
rangères , qui  lui  auraient  ravi  fam 
bute  cette  gloire.  Mais  le  hon-heury 
pii  accompagne  toujours  5 anfibien 
pe  la  generofué  3 ne  pouvant  foufifrir 
ette  injuftice , mè  conâmfit  d'une  fa - 
:on  afifez  particulière^ pour  empêcher 
rèt  inconvénient* 
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F eftoù  fur  le  port,  quand  le  vaiffeau 
fù  tarait  apporté  de  Madagafcar  y 
mouilla  ta  acre.  On  débarqua  avec 
quelque  précipitation  , comme  cejl 
t ordinaire  apres  défi  longs  voyages  : 
c e qui  fit  que  notre  Amheur  affaibli  (ans 
doute  des,  incommodités  que  canfie  vn 
chemin  de  trois  on  quatre  mille  lieues , 
pajfaMt  fur  la  planche , glijja  tomba, 
dans  t eau 5 avec  une  petite  valife  qtiil. 
forloit..  C e bon  homme  fi  noyait  mal- 
heitreufiment  au port  fins  quon  fit  au- 
cune diligence  pour  le  fumier  J y courue 
touche  de  pitié  y çfi  je  trouvai  le  moyen 
de  mi  tendre  une  perche  f a la  faveur 
de  laquelle  il  évita  le  naufrage . Etant: 
fini  de  tenu  , fi  m ayant  témoigné  \ 
beaucoup  de  rcconnoiffancefiufiofi par 
fis  gejles  que  parfis  paroles , il  me  fit 
comtotire  qu'il  était  derme  de  tout  fie - 
cours  en  ce  monde  & qtiil  voudrait 
avoir  le  tfims  de  me  faire  le  récit  de  fié 

for ume,  ; 
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cortune.  La  douceur  de  fon  vifage,  & 
la  borne  grâce  de  fes façons  de  faire  me 
donnèrent  de  la  tenâreffe pour  lui  : & 
bien  que  te  fufie  Et  ranger, je  le  condui- 
ts en  mon  logis , (f  fis  ce  que  doit  un 
Chrétien  en  cette  occafion.  A peine  eut 
il  change  dl habit  pris  quelque  nour- 
riture , que  deux  Mariniers  ni abor- 
dèrent tfime  demandèrent  quinine  pi - 
foies , tant  pour  fon  port  que  pour  fa 
Çubffance  depuis  Maâagafcar.  le  vou- 
lus les fatis faire  de  paroles  .-mais  com- 
me je  navançois  rien  , j allai  trouver 
le  Capitaine  du  vaiffeau,  qui  ms  receut 
avec  quelque  courtoifie,  à caufe  qui  il 
ef  oit  François,  & qui  eut  pitié  de  ce 
pauvre  Voyageur , rnaffeurant  qui!  lui 


terre  Anjlrale pendant  le  voyage^.  E- 
tant  de  retour  au  logis , japperceusque 
ce  bon  vieillard  ètoit  baigné  dans  fis 
larmes  ; & je  fis  mon  pofiible  pour  k 
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amfoler.  Il  me  répéta  plufieurs  foùk 
qu  il  croyait  que  f étais  fon  Ange  , $ 
que  Dieu  m avoit  envoyé  pour  le  Recou- 
rir. Je  le  priât,  injlamment  de  s ac- 
quit er  de  (es  f romefjès , & il  entra  en 
difcoursdefes  av amures avec  unenay- 
•'  'veîé  que  finirais.  Il  parla  prefquë 
deux  heures  .entier es  en  Latin  : & je 
prenais  tant  dejatisjœSlion  a (enten- 
dre : que  le  temps  ne  meparoiffeit  rien. 
Je  vh  cependant  qu  il  je  lajjoit , (f-  pré- 
férant (a  jante  a won  contentement^  je 
fcuhaitois  qu'il  interrompit  fon  hi  flaire. 
le  vouurois  , ajoutait il , pouvoir 
achever  maintenant  ce  * que  ie 
cküre  vous  communiquer,  je 
ne  crois  pas  que  nous  puiflïons 
trouver  d autres  occafionsdc  km 
ionien  cjueje  fuis  enfin  au  bout  de  rna 
fti/ee , & en- verité^e  trouve  qu’e!-* 
le  a etc  bien  longue  & bien  peni- 
■ bk,.Je  ÎMizi Jû/2  'jdOtÛjC  ? & fy  KCCOffe*  v. 
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us  beaucoup  d' alteration , ce  qui  me ^ " 
lige  a de  le  faire  ceffer  de  parler  , & • 
V le  prier  de  prendre  du  repos . Le 
ntr  fuivantfe  connus  quilefîoiteffe - 
rivement  malade  , & ayant  fait  venw 
? /li edecin  , /7  Z//i  ordonna  une  feignêeŸ 
'd  il  ne  voulut  point  accepter  5 disant  y 
’ue  défiait  un  remède  inutile  5 ^ #«7/ 
toit  a la  fin  de  fa  vie . La  fièvre - re- 
doublant fur  lefoir 5 ///fr  r*  ^ doit  fai* 
e vn  ' Chrétien  pour  fe  préparer  du- 
rand voyage  de  L éternité.  Le  len 
demain  qui  e fi  oit  le  z^.  de  Mars  & 
e jour  de  fine ar nation  due  Fils  de 
Fieu  j i/  m appelé  a vers  les  trots  heu* 
es  du  matin  5 ^ ^ 

- point  de  quitter  ce  Monde  ; il  me  re* 
nercia  fort  ajfeBueufement  de  mes  ' 
dns  : (f  m ay  ant prié  d ouvrir  fa  vali * 

? 9 jjy  trouvai  vne  effet  e .die  livre  fait 
lefueil/es  5 longde  demi  pied-,  large  de 
x doits êpafs  de  deux  i c efioitam  -» 
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recueil  de  (es  avant  tires  écrit  en  Latin* 
partie  a Crin  dans  ia  terre  Auflralé f 
partie  a Madagascar.  Jly  avait  encore 
quatre  petits  rouleaux  chacun  de  deux 
aunes  de  longueur , & dimpiedàelar - 
geur , d vn  ouvrage  fort  délicat ^ & qui 
aur oit  eu  du  luflre  fi  l eau  ne  leutpm 
terni. 

C'ejt  ce  qti il  m offrit  de  fort  bonne 
grâce  enlaprefence  âe  notre  hôte , me 
priant  a même  temps  d'avoir  le  foin  de 
le  fait  s faire , Ar  défaire  les  frais  de  fa, 
fepulture.  A peine  eut-il  achevé  ce  dif\ 
cours , qu  il  me  prefenîa  la  main  : Ay 
comme  il  me  la  ferrait  d 'une  façon  ex- 
traordinaire 5 fapperceus  quil ren- 
dait les  derniers  foâpirs.  ' On  ne  tarda- 
pus  d avertir  le  Gouverneur  qu  un  E- 
franger  êtoit  mort , A?  qu  U avait  laiffé 
des  pièces  rares  & preckufeç  en  mou- 
rant. / e fus  donc  obligé  de  les  lui  porter 'À 
A?  comme  il  menaçoit  de  les  faire  con - 
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rquer  pour  Çon  Alîejfe , je  les  quittai  é 
ireferve  du  livre  qui  mû  coûta  la  de - 
enfe  duJDejfmt,  Je  lai  leu^bien  qi£a- 
ec  beaucoup  de  Peine , a caufe  des  ta - 
hes  quel eau  de  la  mer  y av  oient  eau - 
'es:dr je l ai gardé \yans entiers  corn - 
threjor  ineflimable . Enfin  je  me 
ns  déterminé  de  le  donner  au  Public  : ~ 
arce  qden  découvrant  une  infinité  de 
rais  de  la  divine  Sageffe^  il  nous  oblige 
p en  admirer  U conduite  > donne  de 

î confusion  a ceux  qui  fe  difant  C hrè - in 

, dr  aftflez  tres-particklierement. 

’e  la  grâce , vivent  pis  que  des  B êtes  : 
endant  que  des  Payons  fondez  feule - 
vent  fur  des  lumières  naturelles , 
aroitre pim  de  venm^que lesp'm Re~ 
orme^jve  font  profefion  d'en  garder a 
e fçay  bien  que  ceux  qui  veulent  me  fi- 
er la  Toute puiffance  avec  les  bornes 
le  leurs  imaginations 3 ne  regarderont 
cite  piece  que.  comme  une ficlion  faite 
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fa  plaifr  : mais  ilnefi  pasyfiede  fiatêf 
leur  vanité , en  épargnant  âes  v évitez 
' qui  doivent  édifier  toute  l'Europe.  Une 
faut  avoir  qu  une  legere  teinture  de  la 
raifon^ponr  être  perfuadé  que  ny  ayant 
rien  d'impoflible  en  toute  cette  piece^on 
efi  au  moins  obligé  de  fu (pendre  fon  ju- 
gement^ fur  ce  qui  eft  en  effet.  Au  refie 
1 je  me  fuis  attaché  a la  fuite  du  Difcours 
de  nofre  Auiheur > autant  que  fa phra - 
l}  a pu  permettre.  Tenay feulement  dé- 
tache la  plu fp  art  des  matières  purement 
- Philo fophiqnes^  afin  de  rendre  fon  Ui~ 
fioire  plus  pure  & plus  divertiffante.Ce 
n efi  pas  que  jepretende  les  refufer  dtp 
public  ; mats  je  me  fuis  imaginé  que  fi 
j en  fai  fois  un  traité  particulier , on 
juger  oit  mieux  des  grandes  lumières 
dont  jomffenf  les  Aufîraliemppar  rap~ 
port  auxtenebres  dont  nos  effrits font 
enveloppez^ 
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CHAPITRE  I. 


]e  la  tfaijfiwce  de  Sadeur  > & de  fin 
Education, 

Omme  il  m’eft  impoffiblc 
de  faire  rc  flexion  fur  toutes 
• les  avantures  de  ma  vie,  fans 
admirer  la,  divine  Conduite 
sr  fes  créatures  : l'ai  ciû  que  j'en  devais  ^ 
ire  un  recueil  > de  en  marquer  toutes  les  • Jt 
articularitez  plus  confîderables.  Et  bien 
■je  je  ne  connoillè  aucun  moyen  d’en  # 
ouvoir  édifia  mon  païs  , puis  que  je  f 
: vois  aucune  apparence  d'y  retourner: 

: trouve  à propos  de  les  réduire  par  é- 
:h  pour  ma  facisfadtion  paniculiere^afin 
e les  repalîcr  plus  fouvent  par  ma  me- 
loire:  pour,  bénir  mon  adorable  Con- 
udteur , & fui  rendre  de  continuelles  #f 
irions  de  grâces. 

l'ai  receu  un  mémoire  d'vn  P.  lefuîte 


* LA  TERRE  AVSTR  A LE 
de  Lifbônne  en  portugal  > lors  que  y 
rois  à Viüafranca  qui  contient  ma  nai 
fance  8c  les  faites  , comme  je  vais  le 

pere  s’appdloit  laques  Sâdeui 
8c  ma  me  ce  Guiilemerre  Otdn  , lVn  <3 
l’autre  de  ChâciJlon  fur  Bar  du  reffort  d 
Rherel  en  Champagne  province  d 
France.  Mon  pere  counoîffoitplufîeur 
fecrers  dans  les  Mathématiques,  plufto 
nature  , que  par  étude  ou  par  l’afli 
ftance  de  quelque  Maître* 

Il  excellait  particulièrement  aux  in- 
entions  pour  'faciliter  le  tranfport  da 
gras  fardeaux.  Moniteur  De  Vanxe,qit 
alors  quelque  intendance  fur  h 
te  l’ayant  connu  , l’attira  à Bour- 
deaü  y 8c  de  Bourdeau  aux  Indes  occi- 
dentales avec  des  piomdfes  qui  eurent 
autant  d’effet  > qu’il  le  crut  îieceilaire  à 
fon  fcrvice. 

Ma  mere  qui  Tavoit  fui vi»  le  prefla  de 
apres  neuf  du  dix  mois  de  le^ 
ort  Royal  , 8c  s’étant  c-mbar- 
. Avril  i6o|.  Elle  me  mit  m 
.jours  apres  fon  embarque- 
mmt* 
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îcrsr.  Monficurpe  Sare  qui  croit  Ca- 
itainc  du  vaiflcau, voulue  être  mon  Pat- 
in : & on  trouva  à propos  de  me  n c iri- 
ser Nicolas  > parce  que  j’eftois  né  liir 
s eaux  > où  ce  laine  elï  particulièrement 
svoqué.  l’ay  donc  elle  conceu  dans 
Amérique,  & je  fuis  né  fur  TOceae* 
;efagetrop  affairé  de  ce  que  je  devois 
;re  vn  jour.  Le  voyage  fut  heureux 
ms  toutes  les  routes  qu’on  eftime  dan- 
ereufes  : julques  à ce  que  voyant  les 
kes  d’Aquitaine,  vne  tempête  impre- 
:uê  fecoiia  fi  furieufeoicnr  le  vailfeau  : 
feile  le  jettât  contre  les  cotes  d’Efpa- 
ie,  dde  fit  cchouer  proche  le  Cap  de 
ie  terra,  en  la  province  de  Galhce,  a- 
:c  la  perte  de  mon  pere  & de  ma  mere. 
e même  mémoire  porte  comme  ma 
ere  voyant  que  le  navire  fai  foi  i eau  de 
>ute  part,  me  leva  de  mon  berceau , êc 
l’embraffant  d’vne  externe  tendreffe3  dit 
rec  deux  miireaux  de  himzsiahtmon  cher 
nfantyi 'ay-  je  fait fur  les  eaux, pour  te  voir 
îjfitojl  être  englouti  des  memes  eaux  : m 
oins  auray  je  la  confolation  dépérir  avec 
yr  Elle  navoit  point  achevé  cette 
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plainte  > qu’vn  flot  plus  impétueux  qi 
les  autres  enfonçant  le  va i (Te au  , la  jet 
allés  loin  de  mon  pere.  Ce  fut  en  cet 
ex  rem-te  qu  vn  chacun  connut  qu’c 
ne  (lime  rien  de  plus  cher  que  la  confe 
vanon  de  fa  vfe.Ii  n’y  eut  que  mes  parer 
qui  nie  préférant  a leurs  propres  perfor 
üwS,  s expoferent  au  danger  évident  d 
perirpour  tacher  de  me  conferver.  L’c 
mour  de  ma  mere  fit  qu’elle  ne  me  quil 
ta  point , &:  que  me  levant  fans  cefiè  d 
fes  bras  fur  les  eaux3eüe  en  fut  enfin  fui 
foquee.  Le  courage  que  mon  perc  fi 
paroirre  en  cette  occafion  fut  afTez  parti 
cuiier  : puis  que  s’oubliant  de  foy-mc 
me  , au  lieu  de  fe  porter  vers  le  bord 
comme  les  autres , il  vint  â nous  à 1 
mercy  des  ondes:  ôc  embraiïànt  ma  me 
re , qui  me  fouievoit  encore , nous  tira 
ia  [ive&n^s  mit  le  Table.  Mais  foij 
qn  i!  epuifa  entièrement  fes  forces  cii 
cette  action  : foie  qu’il  cru  que  nous  fuf 
fions  fans  vie  5 il  tomba  évanoui  en  me 
tenant  entre  fes  bras.  Bien  que  tous  les 
Particuliers  fuflec  alors  fort  embaraffez. 
U n’y  en  eut  pas  vn  qui  ne  confidcrat  ce 

fpeéta 
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eéfcacle,&:  qui n 'en .fut  ctôné,  plufîenrs 
"me  coururent  pour  nous  (bulager. 
irnme  on  reconnut  que  j'avois  enco- 
du  (buffle  , on  m'arracha  des  bras  de 
>n  pere  , & on  m’erendic  auprès  du 
i que  les  habirans  avoient  allumé  par 
mpaffion.  On  ne  trouva  aucune  mar- 
c de  vie  en  nia  oiere  : 8c  l'ayant  expofé 
clque  temps  au  fei*>  on  fut  perfuade 
elle  ne  demandoit  plus  que  la  terre, 
ux  qui  avoient  plus  particulièrement 
nnu  mon  pere,  le  deplorolent  avec 
: cris  qui  tiroient  les  larmes  des  nam- 
> du  pays.  O homme  d' éternelle  me  moi- 
difoiehr  tes  vns,  o coeur  trop  généreux  ! 
t-  il  que  tu  meurs  pour  avoir  voulu  fàu- 
' la  vie  a ta  famille  1 Ah  y difoient  les 
res  y tir  on  jamais  oui  parler  dvne  pa- 
le tragédie  ? vne  msre  s expefi  pour  Jon 
tnt  : vnpere  s expofe  pour  la  mer  et  & 
f ces  courages  fe  terminent  à ne  voir  que 
morts.  le  ne  fç iis  fi  tant  de  cris  rendi- 
t quelque  femiment  à ce  bon  hom- 
: mais  on  apperccut  qu'il  ouvrit  dou- 
ant les  yeux,  8c  on  ouït  qu'il  dit  d V 
/oix  faible  ôc  languiflante  , eu  es-tu 
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chere  Amie  ? Ce  difcours  qui  n’dtou  p 
attendu > furpric  Kalfemblcd:  &como 
on  ne  luy  répondit  pas  allez  prompt 
menr  > il  ajoura,  mourons  donc  tons  tre 
tnfimble.  Ce  font  ies  dernières  paroi 
qu’il  prononça , apres  quoy  il  fermai 
yeux  à cette  vie.  On  dit  quilVétoic i 
gnaléen  plufieurs  chofes  dans  ce  voy 
ge ■:  mais  il  tira  l’admiration  de  tout 
monde  en  cette  extrémité.  Pendant  qu: 
pouffoit  les  derniers  foupirs,  je  donne 
plufieurs  marques  de  vie  : & on  m’a  d 


tu  devenir  ? peux-tu  avoir  quelque  bor 
hem- en  ce  monde  pétant  la  caufi  fifunefts  c 
la  mort  de  ceux  qui  t ont  donne  la  vi^ 
Quelques  vos  penfoient  que  je  ne  pot 
vois  furvivre  > parce  que  mon  pere  m’a 
voit  demandé  en  mourant.  Mais  ce  ni 
toit  que  des  paroles,qui  n’avoienc  poir 
d’autre  fondement  qu’y  ne  vainc  imagi 
nation.  ïe  ne  faifois  que  commence 
vue  tragédie,  qui  dure  déjà  depuis  cin 
puante  cinq  ans , avec  tant  & de  fi  c 

trange 


ue  quelques  vns  de  la  compagnie  auo 
m peine  de  me  voir  fans  indignatioi 
'ouvre  rejetton , dtioient  ils , que  peut 
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;ataftrophes  , qu’on  ne  les  Tçauroit  cro  i- 
:e  > quand  je  les  poiirrois  toutes  raco  li- 
er. La  chaleur  du  feu  me  donna aflez  de 
ligueur  pour  me  plaindre,  ôc  pleurer 
i’vn  accent  qui  fit  connoicre  que  j’éiois 
lots  des  prifes  de  la  more. 

Vu  naturel  du  pays  favoit  fufiSfam- 
nent  de  François  pour  entendre  ce  qui 
epafloic  : ôc  le  fou  venir  qu’ii  avoir  d’vn 
uiique qui  luy  étoit  mort  depuis  peu  , à 
jui  je  reflèmblois  en  quelque  chofe,  To- 
fligea  de  me  demander.  On  repre  Tenta 
ï Monfieur  de  Sare  que  cette  occafîon 
hoir  très  favorable  , ôc  qu’il  ne  la  pou- 
voir refufer  Tans  s’embarrafler&  m e mét- 
ré en  vn  danger  évident.  Il  m’ac  corda 
lonc  pluftôi  par  la  neceffiré  qui  1 e con- 
signait, que  par  aucune  autre  co  nlïde- 
ation.  Cet  homme  me  prit  d’ab  ord  en 
a place  de  Ton  fils  , ôc  Ta  femm  e ayant 
>üy  le  récit  de  ce  qui  s’étoitpafle,  m’em- 
>rafla  ôc  me  receur  d’vne  extrem  e ten- 
Irefle.  Monfieur  de  Sare  & quelqu  es  vus 
les  plus  qualifiez  du  vaifleau  , co  nn  oif- 
'ant  qu’ils  croient  aflez  proches  de  S. 
laques  3 prirent  la  refolution  de  le  vifl- 
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ter  : & ils  y trouvèrent  par  bon-  heur  des 
marchands  de  connoiflàncepour  s'équi- 
per^ avoir  le  moyen  de  retourner  hon- 
nêtement à Oleron.  Il  ne  tarda  guairc 
apres  fon  arrivée  à faire  le  detail  de  Ces 
avantures , & à décrire  le  naufrage  quil 
avoir  échappé.  Mais  fa  femme  fut  quel- 
que tems  fans  y faire  reflexion  : parce 
que  lajoye  de  revoir  fon  mary  délivré 
des  dangers  d’vn  fi  long  & dVn  fi  fâ- 
cheux voyage,  divertifloit  alors  tou- 
tes les  tendrefies  qu’elle  fie  paroître  en- 
fuite  pour  ma  perfonne.  Elle  pria  fon 
mary  quelque  rems  apres  de  luy  repeter 
l’hiftoire  de  fon  naufrage:  & elle  ne  pou- 
voir cefler  d'admirer  l’amour  conjugal 
êc  paternel  de  mes  parens,qui  les  avoir 
réduit  à vne  mort  volontaire. . Au  lieu 
de  concevoir  de  l’indignation  pour  ma 
chetive  perfonne  : elle  me  prit  en  telle 
aÆétion,  fur  tout  apres  avoir  appris  que 
fon  mary  croit  mon  parrein  , quelle  le 
prefloît  continuellement  de  trouver  les 
moyens  de  me  ravoir.  Il  s’embarqua; 
donc  environ  vingt  deux  mois  apres  fon 
retour  , & il  vint  en  quinze  jours  àCa- 

marinas^ 
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marinas  : où  il  me  trouva  en  très  bonne 
difpofition  5 aagé  environ  de  30.  mois, 
chery  egalement  du  perc  ôc  de  la  merc 
que  je  croyois  mes  parens.  Ayant  fait 
ouverture  des  raifons  de  Ta  venuç , ôc  du 
deflèin^  qu’il  avoir  de  les  fadsfaire  du 
tems  qu’ils  m’avoient  gardé  : ces  bon- 
nes gens  s’offencerent  fort , ôc  fe  déter- 
minèrent de  ne  me  pas  quitter.  Monfieur 
de  Sare  alleguoit  fon  droit  de  parrein,& 
l’efpagnol  inlîftoit  fur  fa  donation  ôc 
fur  fa  pofleffion.  La  caufefut  agitée  de- 
vant la  Iufticc  de  Camarinas  qui  l’ayant 
décidé  en  faveur  de  mes  nourriciers. 
Moniteur  de  Sare  plus  foldar,qti’hommc 
de  lettres  fe  refolut,  de  peur  d'avoir  fait 
vn  voyage  à fa  cônfufion,  de  m’enlever, 
ôc  de  fuir  à la  faveur  du  vent  qui  étoic  a- 
lors  favorable.  Il  entra brufqucment  a- 
vec  vn  valet  dans  lamaifon  : ôc  n’y  voy- 
ant qu’vne  fervante  qui  me  tenoit,  il 
m’arracha  de  fes  bras  , & gagna  la  bar- 
que qui  croit  difpofée  à faire  voiles. 

La  crainte  jointe  à l’emotion  fuivic  de 
mes  cris,  me  reduifit  à pâmer,  ôc  me  cau- 
fa  vne  fièvre  qui  devoit  être  mortelle. 
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Mon  nourricieravcny  ôc  juftement  irri- 
te de  cet  attentat  » courut  avec  quelques 
vns  de  Tes  amis  au  port,  où  étant  & voy- 
ant que  nous  étions  hors  d’attaque  , ils 
firent  vnc  décharge  qui  donna  occafion 
à vn  vaifleau  portugais  qui  alloit  au  Sud 
de  décharger  vnc  volée  de  canons , avec 
tant  de  fatalité  qu’vn  boulet  fracafla  la 
planche  de  fleur  d’eau  de  notre  vaifleau, 
& le  coula  à fond , non  fans  regret  de 
caufcr  la  mort  à des  perfonnes  qu’ils  ne 
cônnoiflbient  pas.  Ceux  de  la  rade  voy- 
ant cet  accident  fuirent:  ôc  les  Portugais 
envoyèrent  deux  Chaiouppes  pour  ta- 
cher de  fauver  ceux  qui  perifloient. 

Toute  leur  diligence  profita  feulement 
delavied’vn  valet  qui  favoic  mieux  na- 
ger que  les  autres  : ôc  comme  jeflottois 
fur  les  eaux  à la  faveur  delà  paille  du 
berceau  où  j’étois  , iî  arriva  auflï  que  je 
fus  recueillis*  le  frémis  d’écrire  ce  qu’on 
ne  fçauroit  lire  fans  me  confiderer  pis 
qu  vn  vipereau  : puis  qu’il  fcmble  que  je 
ne  vivo is  que  pour  caufcr  la  mort  à ceux 
qui  travaillent  davantage  àmc  confcr- 
veria  vie.  Les  portugais  craignant  vn 
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juftc  reproche  d’vn  crime  fi  déréglé , fc 
mirent  promptement  en  plenc  mer  : 8c 
trouvant  que  favois  encore  de  la  vie 
bien  que  fort  altérée , ils  curent  pitié  de 
moy,  8c  me  donnèrent  au  foin  d’vne  ma- 
tronc  portugaife  , qui  fe  trouva  dans  le 
vaifleau.  Elle  témoigna  beaucoup  de 
defir  de  me  fervir  jufqu’à  ce  qu’ elle 
eut  reconnu  que  j'etois  des  deux  fexes* 
je  veux  dire  > Hermaphrodite.  Depuis 
cette  connoiflance  cette  femme  conccut 
tant  d’averfion  de  ma  perfônc  qu’à  peine 
pouvait  elle  me  regarder  : 8c  comme 
ma  fièvre  s'augmentait  beaucoup  > ma 
îiort  êtoit  inévitable  fans  les  foins  par- 
:iculicrs  du  valet  de  Monficur  de  Sare. 
On  pourroit  croire  que  Dieu  ne  l'avoic 
:onfervc  que  polir  me  foulager , fi  j a- 
rois  été  vtile  de  quelque  façon  à fon  fer- 
ice.  Etant  arrivé  à Leiria*  il  me  portoit 
le  porte  en  porte:  8c  me  recoms^^doit 
vec  autant  de  rendrefle,que  fi  j’euffè  ê- 
z fon  enfant.  Les  portugais  bien  aifeS 
e s’ecre  déchargez  de  nous;  pour  plu- 
eurs  raifons > partirent  à finfeeu  de  cet 
omme,  qui  étant  averti  qu’il  trouveroit 
B J 
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plus  d’afliftance  an  g<and  Hôfpital  de 
Lffbonne  que  dans  Leiria  , fe  refoiut 
de  m’y  porter.  Il  fut  receu  avec  d’au- 
tant plus  d’humanité  » qu’on  le  re- 
connut François  : mais  à peine  futii  en 
repos, qu  il  fe  fentit  faîfi  d’vue  fievremor- 
teîîc  , quf  l’emporta  au  feptiême  entre 
les  bras  d’vn  lefuîce, auquel  il  communi- 
qua toutes  les  particulantez  que  j’ay  rap- 
port écsyôc  dont  il  me  donna  vn  mémoire 
j y ansapres3comme  j’ay  dit.  Le  pauvre 
mourant  au  lieu  de  regretter  Ton  mal- 
heur 9 & de  me  detefter  comme  en  étant 
la  caufe  : ne  cefloit  de  me  recommande!: 
à ceux  quil’affiO:oient,  avec  plus  d’em- 
preffement,  que  fi  je  luy  eulle  appartenu. 

Tay  feeu  que  les  P.  lefuîtês  avertis  de 
tous  les  maux  dont  j’avois  été  occafîon 
jjufques  là  , firent  vne  confulte  fort  fe- 
xieufe  de  ce  que  je  devois  être;  & que  îe 
refuicatfut,  qu’il  faîloit  avoir  vn  foin 
particulier  de  connêtre  mes  inclinations, 
& de  fe  comporter  félon  icelles.  A pei- 
ne eus  je  attint  lagc  de  cinq  ans  > “qu’ils 
en  connurent  allez  pour  juger  afTeuré- 
ment  que  je  n’avois  aucun  mauvais  pen- 
chant: 
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haut  : & qu’il  falloir  plûtoft  attribuer 
à hazard  qu’à  ma  nature , les  defordres 
ui  avoient  fuivy  de  ma  nailTance.  On 
id  que  j’aimois  la  vie  dévote  , & que  fi 
ion  efprit  etoic  cultive  , il  ne  promet- 
Dit  rien  de  médiocre.  Ils  me  prefente- 
:nt  à la  comtdTe  de  Villa- franca  en  ma 
uitieme  année  , apres  luy  avoir  fait  le 
°cit  de  mes  trilles  avantures.  Cette  Da- 
le^qq’on  pouvoir  avec  juftice  compa- 
:r  aux  plus  illuftres  de  toutes  celles  qui 
ont  précédée,  mercccutavec  tant  de 
ndrelTe:  qu’elle  voulut  qu’on  me  trai- 
it&  qu’on  m’enfeignâc  comme  le  Corn- 
: fon  fils  âgé  alors  de  neuf  ans.  Bien 
ue  je  portalïc  les  couleurs  pendant  8. 
as,  je  n’avois  autre  obligation  que  cel- 
: de  luy  tenir  compagnie  en  fes  études  : 
: j’appris  avec  luy  les  langues  Latine» 
rccque.,  Françoifc  , Italienne.,  & les 
:incipes  de  l’Africaine  j la  Géométrie, 
Géographie,  la  Philofophic&  l’Hi- 
Dire  d’Efpagnc  avec  la  Chronologie* 
aComteftequi  metêmoignoit  les  me- 
cs affe&ions,  que  fi  j’avois  été  de  fes 
roches , apprenant  que  je  fervois  beau- 
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co  up  aux  progrès  du  Comte*  voulut  que 
je  quittalTe  ies  couleurs- entrant  en. Phi- 
lofophie:  3c  Payant  achevée,  on  trouva 
bon  de  difpoier  le  Comte  à des  thefes 
publiques  dans  Pvniveriîrc  de  Conim- 
bre:où  ‘je  fus  obligé  de  haranguer  à Ton 
honneur,  3c  de  donner  ouverture  à la 
difpuie.  le  fus, plus  de  quinze  jours  au- 
paravant nôtre  départ  tellement  agité  & 
booücverfé  en  mon  e(pdt , que  je  dcfic- 
chois  viiîbkmcnt.  Tantôt  le  fan  g.  oie 
giaçoû,  comme  fi  on  me  devoir  bien- 
toft  fopplicier  , 3c  ie  cœur  me  palpitok 
comme  fi  jeufFe  cré  furie  bord  d’vn  pré- 
cipice : tantôt  on  me  voyoit  pâlir  3c  in- 
continent apres  rougir.  Ce  qui  m'e- 
roic  le„  plus  fâcheux  dans  cette  fuitte 
d’accidenssc’eft  que  tout  le  monde  croy- 
oit  qu  ils  netoient  caufcz  que  de  la 
crainte  que  j’avois  de  paroître  en  pu- 
blic. le  ne  dis  rien  des  fooges,des'fpe- 
éïres  & de  mille  cas  femblables  qui  me 
menaçoiet  fans  cefie  d’vnc  extrême  defo- 
lation.  Comme  je  fçus  que  le  Comte  ê- 
toitrefolu  d'aller  par  mer  : tout  ce  qu'on 
lïx’ayoû  dû  dcspialheurs  qui  croient  as*- 

avez. 
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rivez  (ut  l’eau  à ma  confidcration  , fe  rc- 
prefenta  fi  fortement  en  ma  mémoire, 
que  je  croyois  qu’il  n’y  avoit  aucun  mi- 
lieu entre  m’embarquer  en  fa  compa- 
gnie ôc  entre  fa  perte  affcurce.  le  fis 
donc  en  forte  qu’on  m’accordât  que  je 
ferois  le  voyage  par  terre  avec  vne  par- 
tie de  fon  train.  Mais  que  les  précautions 
fervent  de  peu  , pour  combattre  noftrc 
deftin  ? Ce  que  je  cherchois  avec  plus 
d’emprefifement  pour  éviter  le  mal  dont 
j’êtoïs  menacé,  fut  juftement  ce  qui  me 
le  rendit  inévitable,  le  faifois  tant  d’A- 
dieu  quelque  jours  auparavant  mon  dé- 
part, qu’on  m’eftimoit  ridicul  : & la 
Comtcflc  me  voyant  pleurer  à fes  pieds, 
me  traita  de  foiblc  & d’effeminc.  Le 
Comte  avec  qui  j’êrois  familier  comme 
a.vic inOii  frere , me  dit  vn  jour,  Sadeur , 
nous  v^le&xràus  quitter}  vous  ri  êtes  plus 
vous  mérites:  quefi  - ce  qui  vous  tourmen- 
te? le  crois  que  vous  roulez,  quelque  dejjeth 
particulier  dans  vojlre  ejprit  > la  crainte  de 
paroitre  en  public  ri  efi  pm  capable  de  vom 
agiter  £ 'vne  telle  forcé, qm  vous  perdieï^  le 
commun ...  Monfieur,  luy  diVjç  , 
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Dieu  me  fait  la  grâce  de  retourner  : j'auray 
fitjet  d'avouer  la  foiblejjè  de  mon  ejprit  : 
mais  accordez,  moy  cette  faveur  de  fufpedre 
vofire  lugement  jufqst  au  retour . Gerce 
réponfc  donna  cane  de  iurprife  à ce  jeune 
Seigneur  : qu’il  procéda  , ou  de  ne  me 
point  quicter , ou  que  je  ne  ferois  point 
levoyage.  Pour  le  voyage , répondis  je> 
Comme  il  s agit  de  vofire  honneur  y je  le  fe~ 
ray } ou  je  mourray  a la  peine  : pour  vous , 
accompagner  fur  l'eau  y s Un  et  oit  quefiion 
que  de  ma  vie  je  t abandonner  ois  avec 
plaifir  : mais  de  fouffrir  que  la  votre  fin 
expofée , je  fer  ois  homme  a trouver  quelque 
extrémité  violente  , plufiot  que  de  vous  o- 
beyr.  Ce  difeours  joint  àPafFedMon  qu’il 
avoir  pour  moy, fit  qu’il  ne  dît  plus  rien* 
& nous  parfîmes  le  jour  faivanr.  Il  faut 
fcfouvenirque  Philippe  fécond  roy  de 
Caftiile  ayant  pris  pofleffîon  du  royaux 
me  de  Portugal  l’an  mille  cinq  cens 
quatre  vingt  & yn, éleva  plufieurs  Family 
les  pour  four  cuir  cette  illuftre  Conque, 
fte  avec  plus  de  facilité.  L’vne  de  celles 
qu’il  redit  plus  puiffanres  fut  la  Seigneur  j 
rie  de  Villa- frança?ii.on  fans  la  jaloufie  de 
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>lufieur$  qui  s’cftimoient  autant  Ôc  plus 
[uellc.  Comme  il  cft  plus  facile  decon- 
jucrir  des  terres  que  des  cœurs,  plufieurs 
Portugais  demeurèrent  fi  attachez  à la 
ramille  de  Bragance  : qu’ils  ne  chcrchoi- 
unqucle  moyenne  fecouçr  le  joug  des 
3aftiüans,  ôc  de  couronner  le  Duc  de 
:ctte  maifon.  Bien  que  le  pays  fut  en- 
ieremcnt  fournis  à Tobe ïlTancc  des  Rois 
l’Efpagne,  les  révoltés  fccrettes  des  par- 
îculiers  eftoient  fort  frequentes  ; ôc  la 
Vier  n’cftoitpas  fans  Ecumeurs,  qui  fai- 
oient  voir  en  toutes  les  ré  .outres,  qu’ils 
ivoient  de  l’averfion  pour  la  dotnina- 
:ion  cfpagnole,  ôc  qu  ils  ne  pouvaient 
Apporter  les  créatures.  Ou  feeue  rem- 
barquement du  comre, qui  fut  le  15.  May 
Je  i’an  iéi3.&  deux  vailFeauxpartifans  de 
Jragance  fe  refolurent  de  l'enlever.  Ils 
attaquèrent  à cet  eifet  deux  voiles  qui 
’efeortoient,  vers  les  cotes  deTomar: 
nais  elles  foûcinrent  leur  choc  avec  tant 
Je  vigueur  : que  l’attaque  ne  fut  qu’a 
leur  confufion  , ôc  à la  gloire  du  comte» 
te  fuivois  de  loin  avec  le  train  qui  êtoit 
par  tcrrc:&  je  n’appaçeus  aucune  chofe 
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de  cequis’cftoit  palfc  : jufques  à ce  que 
ces  injuftes  ennemis  nous  diftinguant 
par  les  couleurs  éclatantes  du  Comte, 
mirent  à terre  vne  trentaine  de  moufquc- 
taircs  qui  firent  leur  décharges  d’vnc  em- 
bufcade,&  tuèrent  vn  Page,  deux  Valets 
§c  roa  monture.  Le  refte  eftant  incapa- 
ble de  fc  défendre  prit  la  fuite  au  grand 
galop,  & ces  inhumains  pis  que  loups- 
carnaciers , m’ayant  tiré  avec  beaucoup 
de  précipitation  dans  leurs  vaifleaux, ga- 
gnèrent la  plcnc  Mer. 


IL  cft  bien  vray  de  dire  que  c’eft  à 
l’homme  de  propofer  , & qu’il  n’ap- 
partiet  qu’a  Dieu  de  difpofen  ïc  croyois 
qu’allant  par  terre, j’eviterois  les  dangers 
de  la  mer:  & la  mer  s’il  faut  ainfi  dire, me 
vint  trouver  fur  la  terre,  & me  reduifit  à 
tous  les  malheurs  que  je  m’efiforçois  de 
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fuïr. 
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3ir.  Les  Fyratcs  ne  furent  pas  long- 
eais en  plene  mer,  quelle  s’enfla terri- 
blement ôc  devint  fi  orageufe  : que  le 
4 a, ter es  pilotes  defefperercnc  de  pouvoir 
chappcr.  Le  Mats  de  noftre  vailfeau  ne 
arda  point  à cftrc  brife,  le  gouvernail  fc 
endit , 6c  le  navire  faifok  eau  de  toute 
fart.  Nous  demeurâmes  près  de24.heu- 
es  boullc  verfez  à la  mcrcy  des  vagues, ti- 
ant  jour  6c  nuit  àfix  grandes  pompes: 
tifqu’à  ce  qu’eftant  accablez  du  travail^ 
eau  gagna  enfin  le  défias,  8c  coula  le 
lavire  àfôd.Ié  me  trouvay  par  je  nc/çais- 
[uelle  rencontre  , proche  de  la  porte  de 
a chambre  du  Capitaine  qui  fc  fouleva? 
fc  commença  à flotter.  Comme  je  périt- 
ois  , je  m’y  attachai  plutôt  par  vn  cf- 
brt  naturel,  que  par  aucun  raifonne- 
nent  ou  par  quelque  conduite.  le  ne 
>uis  dire  le  tems  que  je  reftay  de  la 
bnc,  parce  quej’êtois  trouble  , &fans 
iiicun  jugement.  Seulement , diray-  je* 
|uc  je  fus  apperccu  à la  faveur  de  la  lune, 
l’vn  vaifleau  qui  voguoit  vers  le  Sud , 6c 
jui  détacha  vne  chalouppe  pour  recon- 
*àre  ce  que*  ie  pouyois  ccrc,  E'um 
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feurez  que  i’êcois  vn  homme  qui  perif- 
foir,  on  me  tira  & porta  au  vaifleau.  Â 
peine  fus-  ic  rentré  en  moy  meime, qu’on 
me  prit  pour  vn  portugais , & on  ne  tar- 
da pas  à connecte  qu’on  m’avoit  veu  à 
Lisbonne  > & que  i’êtois  au  (ervicc  de 
lamaifon  de  Villafranca.  Le  capitaine 
du  vaiiTeau  ordonna  qu’on  eut  vn  foin 
particulier  de  ma  perforine*  parce  qu’iî 
avoit  beaucoup  d’obligation  à cette  il- 
luftre  Famille.  le  ne  fus  pas  long-teœs 
fans  recouvrer  vneplene  (antc>  ôc  auffi 
îât  ic  coniuray  la  compagnie  de  fc  dé- 
charger de  moy  à quel  prix  que  ce  fut.  le 
fis  le  récit  de  toutes  les  dilgraces  qui 
oi’êtoicnt  arrivées  fur  les  eaux  : & ie 
b omis  rien  pour  faire  comprendre  que 
cet  élément  m’êcoit  extrêmement  fatal» 
Mais  plus  ie  trouvois  deraifons  pour  les 
obliger  * plus  ie  me  rendais  ridicul  au- 
près d’eux.  le  crus  doneque  ie  devois 
m’abandonner  entièrement  à la  divine 
providence, &:  â toutes  les  fuites  de  fon 
adorable  difpofition,  fans  infifter  d’avan- 
tage.Le  capitaine  me  dit  que  les  relpedès  * 
qu’il  confervoit  pour  lamaifon,  où  il 
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’avoic  touiours  veu  , i’obligeoicnt  de 
e garder  iufqu’à  ce  quil  pût  me  rendre  à 
Comtefle>âioûcant  quil  eftimoit  cette 
ncontre  plus  heureufe,  que  toutes  les 
itres  fortunes  qu’il  pouvoir  faire  dans 
>n  voyage.  le  connus  auffirôr,  que 
croit  vne  flore  portugaife  compoféc 
^ quatre  vaille  aux  marchands,  qui  al« 
rient  aux  Indes  Orientales,  de  laquelle 
: premier  fecretaire-  fe  trouvant  fort 
ldifpofé,  on  me  pria  d’exercer  fa  char- 
;e.  Le  vent  nous  fut  fi  favorable  , qu’ils 
ifoient  hautement  que  i’avois  apporté 
u bon-heur  à Jeur  deflein.  Nous  arri- 
ames  pleins  de  vie  ôc  de  faute  à la  Li- 
;ne  leij.luiliet,  & au  royaume  de  Con- 
;o  le  i dc  Scptemb.  où  nous  mouillâmes 
ancre  le  6.  à Manînga.  Il  n’y  avôit  à 
daindreque  la  maladie  de  noftrc  Secre- 
aire,qui  s’augrnentoit  de  plus  enp  lus:& 
e médecin  iugea  qu’il  falloir  luy  donner 
juelque  repos  fur  terre,où  quiln’y  avoir 
ncune  apparence  de  le  pouvoir  guérie 
fous  les  capitaines  & les  pilotes  iuge- 
ent  à meme  tems>  qu’il  ne  falloir  pas 
’expofer  à doublez  le  cap  de  bon  Efpe* 
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rance  pendant  les  approches  de  l’Equino. 
sc:  ce  qui  fit  qu’on  arrêta  de  demeurer  eti 
ce  port  iufqu’au  mois  de  Décembre  tant 
pour  l’amour  du  malade>quc  pour  evitei 
le  danger. 

Nous  rencontrâmes  trois  Portugais  à 
Maninga  qui  entendoient  la  langue  du 
pays , & qui  nous  depeignoient  tant  de 
raretez  de  ce  Royaume  : que  nous  ne 
pouvions aflez  les  admirer.  Cctoit  vn 
vray  paradis  terreftre  qu’ils  décrivoienc 
iemply  de  tous  les  avantages  que  l’cipiit 
humain  peut  fouhaîter  pour  la  faute., 
pour  les  commoditcz  & pourles  plaifirs 
de  la  vie, fans  aucune  neccŒtc  de  cultiver 
la  terre  : en  quoy  elle  eft  bien  differen- 
te de  la  noftre  qui  cftfouvent  ingrate 
près  mille  travaux  s & toûiours  expo- 
fée  aux  rigueurs  des  vents  & des  excès 
de  chaleur. 

L’incünation  naturclle  que  i’ay  tou- 
jours côfervée  de  connoître  les  raretez  de 
la  nature, faifoit  que  ie  rccevois  vn  plaifir 
très  fcnfible,  & a meme  tems  me  prefibit 
d’aller  de  venir  pour  voir  en  effet  ce 
que  ie-  ne  croyoï's  que  fur  la  foy  d'au- 
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uy.  Voicy  vn  abbrcgé  des  remarques 
ue  ic  fis  alors. 

Ce  paysn’cft  pas  habite  à moirieprés 
omme  le  Portugal  : ôc  ic  ne  fçais,  fi  on 
oie  l’attribuer  au  peu  d’inclination 
u on  y remarque  pour  la  génération:  où 
la  difficulté  qu’on  y voit  d’engendrer, 
.es  hommes  y font  entièrement  nuds,  fi 
c n’cft  depuis  quelques  années  > qu’il 
en  trouve  qui  commencent  à l’imita- 
ion  des  Européens  à couvrir  ce  qu’on 
ppclle  honteux.  Il  eft  confiant  que  i’a- 
►ondancc  de  leur  contrée  les  rend  neglU 
;ens,  parefleux  , fimples  & ftupides.  A- 
»res  les  avoir  quelque  rems  confidcrez»- 
c fus  forcé  de  confefTcr  que  noftrc  natu- 
e devenoie  parcfïcufe  , quand  elle  ne 
nanquoit  de  rien  : & que  l’oifivetc  la 
endoie  brute  & comme  infenfiblc.  le 
onclus  aufîl  que  c’eftoic  vnc  ncccffité 
[Ue  l’homme  fut  exercé , qu’il  prétendît 
te  qu’il  afpirât  fous  peine  de  devenir 
pierre  : de  qu’aufli  tôt  qu’il  ne  deman- 
loit  plus  tien  , il  devenoit  immobile  ôc 
ans  adion.  La  terre  de  ces  quartiers  fur 
out  entre  les  rivières  du  Zair  & de  Ga* 
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nza  produit  des  fruits  en  abondance  fans 
qu’on  Ce  mette  en  peine  de  la  labourer. 
Et  ces  fruits  font  fi  délicats  & fi  nourrif- 
fans:  qu’ils  contentent  & rafTaficnt  ple- 
nement  ceux  qui  en  mangent.  L’eau  mê- 
me de  certaines  fontainessa  ie  ne  fçais 
quoy  de  délicieux  & defiicculenc  qui  fà- 
tisfaïc  en  la  beuvant.  Nous  y fîmes  vn  fe- 
iQur  affez  confiderable:  mais  fans  aucu- 
ne depenfe,  tant  parce  que  le  peuple  mé- 
priie  le  gain  , que  parce  que  la  campa- 
gne nous  fourniiïbic  avec  abondance 
tout  ce  que  nous  fouhaitions.  Les  mai- 
ions  font  fi  fort  négligées  en  ce  pays, 
qu  on  n’y  entreprenne  point.  Comme 
les  nuits  ont  toute  la  douceur  qu’on  peut 
defire-r,  on  fc  porte  ni i eux  de  coucher 
dehors  que  dedans  vn  logis.  On  nefçait 
pas  même  fe  feryir  de  lid  : & à la  relër- 
ve  de  quelques  mateîats  pour  les  moins 
iobuftes-,  il  n eftperfonne  qui  ne  dorme 
liir  la  platte  terre.  Toutes  ces  confidera- 
tions  me  faifoient  concevoir  vn  peuple, 
qui  n étant  point  obligé  de  travailler, 
vit  avec  quelque  iuftiee  dans  vne  oyfive- 
ts  qui  le  rend  pelant , négligent,  endor- 

my. 
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iy, dédaigneux,  de  fans  perfe&ion:  puis 
ue  la  perfection  demande  de  l'cxercice, 
u travail  & de  la  peine.  Etainfibien 
oin  que  ia  béatitude  confifte  à pofleder 
e qu’on  defîre , quand  même  on  ne  de- 
iïcroit  rien  que  de  bon  : nous  devons  e* 
tre  alTeurez  qu  vn  Homme  qui  ne  fou» 
taire  plus  rien  en  ce  monde>devicnt  ftu-1 
dde , de  ne  mérité  plus  de  vivre  * puis 
ju  il  eft  incapable  d'agir.  ^ # * 

Nottre  Capitaine  m'accordai  à trois 
le  ia  compagnie  de  monter  par  le  Zair 
ufques  au  lac  du  même  nom:  de  quand  ie 
Dôurrois  raconter  les  divertiffements  de 
a fansfadfcion  que  nous  receûmcs  en  ce 
royage3on  ne  me  fçauroît  croire.  V oicy 
vnc  partie  des  remarques  plus  confidera» 
bles  que  ie  fis  alors,  autant  que  ma  me» 
moire  peut  me  les  fournir.  Nous  arriva-* 
mes  en  z4.iour$  à l'embouchure  du  lac» 
nous  le  parcouiûumes  en  dix , de  nous 
nous  rendîmes  à la  flotte  en  20.  Le  fleu» 
ve  Zair  ifeft  pas  rapide:  & comme  nous 
avions  quatre  puiflans  rameurs , nous 
pouvions  faire  fans  peine  les  ij.&  18# 
lieues  par  iour.  Il  eft  confiant  cepeu- 
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dant  que  nous  n’en  fîmes  iamais  plus  < 
8. en  allant , d’où  ie  conclus  que  les  Ca 
ces  Géographiques  manquent  notabl 
ment  d éloigner  le  lac  Zairde  joo.lieui 
de  la  mer-  Ce  qui  nous  obligeoit  à de 
petites-  fournées  eftoit  la  continuatio 
des  curiolîtez  qui  fc  prefentoient  fan 
celle  à nos  yeux  en  fruits  , fleurs  , poil 
ions,  & animaux  privez.  Nous  ne  pou 
vions  prefque  remarquer  vn  endroit  dan; 
de  va  lie  s prairies  de  foixante  & quatre 
vingt  lieues  de  longueur , qui  ne  fut  en- 
nchy  d’vnc  tapiflerie  içcrveilleufe  de 
neurs,qui  paflèroient  pour  rares  dans  les 
parterrcslcs  plus  accomplis  de  l’Europe. 
e ne  pouvois  voir  fouler  aux  pieds  tant 
de  miracles  de  nature,  fans  indignation  : 
«nais  la  grande  quantité  eftoient  caufe 
quon  n'en  faifoit  pas  plus  d’tftime  que 
de  nos  marguerites  champêtres. 

A peine  y a il  vn  arbre  qui  ne  foie 
runicr  , & qui  ne  porte  quelque  fruits 
que  nous  jugions  preçieux,pour  cftre(in- 
comparablcs  à tous  ceux  que  nous  con- 
noiflîons.  Et  la  nature  les  a tellement  ac- 
5°^??  à la  portée  des  habitans  qu’on 

les 
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s peut  cueillir  fans  incommodité  de 
ns  danger.  Nous  ne  vivions  d’aucune 
itrc  nourriture  que  de  celle  la  > & nous 
recevions  tant  de  contentement  que 
>us  ne  délitions  rien  davantage.  No- 
ie Maiftre  pilote  Sebaftiano  de  Lez 
imme  d’vnc  grande  expericnce,voyant 
e nous  nous  étonnions  de  ce  qu’on 
loit  iufques  aux  Indes  pour  en  tranf- 
>rtcr  des  delicatclTes  & des  curiofitez 
i n’approchoicnt  pas  de  celles  que 
>us  expérimentions  en  ce  pays  : nous 
: qu’il  eftoit  de  ces  fruits  comme  des 
andes  bien  cuites  & bien  affaifonnées, 
û ne  peuvent  fe  confcrver  quatre  iours 
ce  leur  goût  ordinaire.  Son  dilcours 
obligea  d’en  faire  l’experience  , & ie 
> qu’en  effet  on  ne  les  pouvoir  garder 
ng  tems  fans  corruption-  Il  eft  vray 
l'en  les  mangeant , on  connoit  qu’ils 
nt  parfaitement  cuis,  nourrilfans  & 
mformes  à l’eftomach  *:  bien  loin  des 
iftres  qui  nuifent.toûiours  plus  qu’ils 
: profitent,  & quicaufent  au  moins  au- 
nt  d’amertume  au  cœur  , que  de  dou- 
ar à la  bouche. 


C’cft 
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C cft  ce  qui  fait  qu’ils  peuvent  fe  coi 
fcrver  a caule  de  leur  crudité  qui  comb; 
la  chaleur  naturelle  : au  lieu  que  ceux  c 
Manicongo  eftant  parfaitement  cuis  J 
corrompent  auffi  tôt  qu’pn  tarde  à s’c 
fervir.  Cefta  quoy  la  nature  a pourve 
■ de  telle  forte  > qu’il  en  meurit  tous  le 
iours  en  fufïïfance  , & les  arbres  y fou 
-toujours  chargez  de  fleurs  , de  boutons 
êc  de  fruits*  dont  les  vos  font  verds , le 
autres  font  meuriflànts  & les  autres  pro 
près  à être  mangez. 

Entre  la  grande  quantité  de  poiflbn; 
que  ie  remarquay  dans  le  Zair , i’en  vi: 
de  deux  fortes  qui  me  furprirent.Ie  pour- 
rois  nommer  les  vns  Amphibies  , pui: 
qu’ils  approchent  en  quelque  chofe  d< 
nos  gros  chiens  barbets  : Ôc  que  fortani 
allez  facilement  de  l’cau,ils  fautent  pref 
que  comme  des  renards  , avec  cette 
différence  que  leurs  pâtes  font  larges 
comme  les  pieds  de  nos  canards,  & cel- 
les de  devant  font  deux  ou  trois  fois  plus 
courtes  que  celles  de  derrière,  lis  ont 
tant  d’inclination  pour  l'homme , qu’ils 
le  cherchent > & s’ofE eut  à luy  comme 

autant 
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autant  de  vi&imes.  Il  arrive  meme  quel- 
[tiefois  qu’ils  fautent  dans  les  bateaux, 
'<  qu’ils  viennent  aux  pieds  des  matte- 
ots  pour  les  carelTer  à la  façon  des 
:hiens.  C’eft  ec  que  ie  vis  de  mes  yeux, 
fc  ie  voulus  mai  à vn  Rameur  qui  en  af- 
omma  vn  à mes  pieds.  Les  naturels  du 
>ays  les  appelle  Cadfeick,&  leur  chair 
bit  reflembler  à nos  loutres  d’Efpa- 
jne. 

Les  autres  poiffons  que  i’admiray  font 
olans  & nous  pourrions  les  appelle* 
[es  paons  marins  y mais  beaucoup  plus 
>eaux  & d’vne  couleur  plus  éclatante 
pe  les  terreftrcs.G’eft  raremét  qu’ils  na- 
;ent  au  fond  de  l’eau  : on  les  voit  pref- 
pie  touiours  à fleur.  Leurs  plumes  pa- 
oiflènt  véritablement  comme  des  c- 
milles  de  poiffons:  mais  avec  vne  diver- 
itc  de  verd,  de  bleu,  de  iaune  ôc  de  rou- 
;c  tacheté  qui  ravit  ceux  qui  les  confide- 
ent.Ccux  que  ic  vis  hors  de  l’eau  me  pa- 
oifloient  comme  de  grandes  Aigles , a- 
rcc  deux  ailes  > chacune  de  cinq  à fix 
3Îeds  au  moins.  On  auroit  facilement 
penfé  qu’ils  affe&oient  de  fc  faire  voir,& 
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admirer  ; cantoft  ilscaracolloientà  l’en 
cour  du  bateau  * tantoft  ils  Ce  repofoiôn 
vis  à vis  de  ceux  qui  les  contemploicnt 
fe  tournant  ôc  contournant  de  toutes  le. 
façonsjavec  vnc  queue  qui  ébiouïfloicn 
nos  yeux. 

Les  rivages  croient  pleins  de  plufieun 
fortes  d animaux  , mais  les  plus  com 
muns  & les  plus  charmans  reflembloiem 
a nos  moutons  de  Lcyria  > excepté  que 
nous  en  voyons  prefque  de  toutes  Ici 
couleurs,  ie  veux  dire,  d’vn  rouge  , d vn 
verd  , d vn  iaune  , ôc  d’vn  bleu  fi  cclac- 
tant  que  naître  pourpre  & noftre  foye  la 
mieux  préparée  n’en  approche  pas.  le 
m informay  pourquoy  on  nefaifoit  au- 
cune emplete  de  tant  de  fi  brillantes  Tare- 
rez : ôc  on  me  dit  que  ce  rein  naturel  fe 
diffipbit  avec  la  vie  de  ces  animaux. 

Etant  arrivez;  au  lac  nous  employâmes 
dix  iours  à le  parcourir  , ôc  connûmes 
que  fa  longueur  étoit  environ  de  6o# 
licués  & fa  largeur  de  40.  Nous  vîmes 
la  fouie  du  Niger  qui  eft  belle, allez  fpa- 
cieufe  Ôc  allez  profonde  pour  porter  vn 
vaiCeau  : mais  clic  ne  tarde  pas  de  fc  per- 
dre 
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ce  dans  les  montagnes  de  Bénin.  Nous 
lous-atrccames  fur  le  Nil  qui  ne  cede 
ien  au  Niger  en  Ton  commencement,  &c 
’il  continué  avec  la  gravite  dont  il  fort, 

5 c avance  environ  trois  lieues  : il  n’cft 
meune  difficulté  de  deccndtc  dans  la 
ner  Mcditcrrancc.:& confequemment  la 
:ommunication  des  deux  mers  eft  très 
>clle&  très  commode  par  cet  endroit.. . 

Iem’informay  avec  beaucoup  de  foin 
où  êtoient  les  Crocodrilles , que  les  hi- 
loriens  mettent  eu  grande  quantité  en 
ces  quartiers.  Mais  on  ue  connut  pas 
même  ce  que  ic  voulois  diterce  qui  me  ne 
croire  que  ce  n’êcoic  que  des  contes  faits 
à plaifir  pour  épouvanter  les  amples, & 
douer  Heu  aux  orateurs  de  former  des  cô- 
paraifons  félon  leurs  deffeins.  S’il  eft 
vray  de  dire  qu'il  eft  permis  à ceux  qui 
ont  fait  de  longs  voyages  , d’én  faire 
accroire  aux  autres  qui  ne  connoiflcnt 
que  le  lieu  de  leur  naiftance  j il  eft  enco- 
re plus  vray  d'affairer  qu’ils  fc  prévalent 
tant  de  cette  licence  , qu'ils  n’afFeâent 
prefquc  que  des  fictions.  La  ration  eft 
qu’il  arrive  fouvent.  qu’on  fait  de  très 
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grands  chemins  fans  voir  autre  chofe 
que  quelques  ports,où  on  ne  repofe  qu’û 
moment,  & où  lesfacheufes  incommo- 
ditez  que  caufent  mille  tracas , donnent 
tant  d’ennuis  & delaffitudes  : qu’on  ne 
penfe  qu’à  prendre  quelque  loulagc- 
ment.  Cependant  comme  on  eft  perlua- 
dc  qu’il  faut  dire  quelque  nouveauté» 
quand  on  vient  de  loin  : plus  les  es- 
prits font  fubtiîs  , plus  ils  en  inven- 
tent.^ Et  comme  il  n’cft  perfonne  qui 
puifle  leur  contredire  : on  reçoit  avec 
plaifir  & on  débité  avec  empreflement 
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dcfirer  que  quelque  température  des  len- 
teurs aromatiques, qui  donnent  trop  for- 
tement au  cerveau.  Les  fruits  y font  fi 
beaux,  fi  délicats,  & avec  tant  de  profil» 
fion  : que  la  beauté  /ointe  à la  quantité 
nous  caufoit  de  Fennuy.  Mais  ce  qui 
fufpendit  nos  efprits , 3c  ce  dont  je  n’a* 
vois  pas  encore  ouï  parler , c’eft  vue 
fource  que  nous  trovames  plus  douce 
quenoftrehypocras:&  qui  réjouit  & for- 
tifie plus  que  noftre  vin  d’Efpagne. 
Nous  raifonnames  aflez  long  tems  d’où 
pouvoir  provenir  vne  fi  agréable  li- 
queur : &c  nous  conclûmes  que  comme 
tout  ccoic  embaumé  defllis  cette  campa- 
gne , l'intérieur  le  devoir  être  aufiî  : 3c 
que  fi  l’on  trouvoit  des  fources  de  très 
mauvais  goût , c’êtoit  vne  fuite  necef- 
faire  quon  en  peut  trouver  de  très  dou- 
ces 3c  de  très  agréables.  Nous  en  beu- 
vions  avec  vn  plaifir  que  je  ne  puis  ex- 
pliquer, ôc  vn  chacun  fouhaitoit  de 

Ïiouvoir  établir  fa  demeure  en  ce  lieu: 
orsqu’vn  naturel  du  pays  vint  avec  cm- 
preffement  nous  faire  comprendre  que 
eetee  boiflbn  caufoit  la  mort  à ceux  qui 
Ci 


54  . terre  avstrale 

en  bcuvoicnt  avec  quelque  exccs.  Nom 
ne  fumes  pas  long  - tems  à éprouver  la 
vente  de  Ion  dire  : Car  nous  devînmes 
li  fort  aifoupis:  qu’il  fallut  que  nous  nous 
couchaflios  fur  la  place,où  nous  demeu- 
lames  endormis  plus  de  quinze  heures. 
Ce  fommeil  cependant  n’eut  aucun  mau- 
vais effet,  Sc  nous  nous  le  vaines  tous  au- 
tant ■&  plus  al  aigres  que  nous  actions 
auparavant.  Les  vns  attribuaient  ce  long 
reposa  la  trop  grande  quantité  des  o- 
deurs  qui  avoient  rempli  ëc  appefanti 
nos  cerveaux:  de  les  autres  croyoient  que 
cette  dciicieufe  boillon  que  nous  avions 
pnTe , en  avoit  etc  la  caufe. 

De  cette  Me  nous  voulûmes  voir  la 
fource  de  la  rivière  de  Guama , que  nous 
trouvâmes  étroite  Ôc  incapable  de  porter 
aucun  bateau.  Peu  de  rems  apres  nous 
découvnmesies  fources  du  lac*  nous 
contâmes  plus  de  i.oo.ruiireaux>qui  tom«» 
bent  des  montagnes  qukcgaidenr  le  mi~ 
dy,&  que  les  Efpagnoîs  ont  appelle  0900- 
teigne  de  la  Lune^auze  que  Vafco  de'G^ 
nu  doublant  le  premier  le  Càp  de  Bon- 
ne Eipcrancc  ian  14^7? pour  découvrir 

les 
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les  Indes  Orientales , voyant  que  la  Lu- 
ne qui  êtoic  du  côté  de  ces  montagnes» 
parefToit  comme  fi  elle  en  eut  touche  les 
pointe^, leur  donna  ce  nom.  Les  naturels 
îesnomment  montagnes  d’Ors  > c’cftà 
dire  y d’eau  , à calife  de  l’abondance  des 
eaux  qui  en  découlent  continuellement* 

Ceux  qui  confondent,  ou  quimclent 
le  lac  Zembre  avec  le  Zair,  parlent  fur 
des  rapports  fort  défectueux.  On  nous 
afîèura  qu’il  êtoit  de  l’autre  côté  de  ces 
montagnes  à cinquante  lieues  &:  plus,de 
diftance  du  Zair. 

Ea  plu fp art  des  Hiftoricns  placent 
quantité  de  monftres  en  ces  quartiers  :■ 
mais  c’eft  fans  autre  fondement  que  le 
récit  de  ceux  qui  les  ont  inventez. 
Toutes  nos  enquêtes  ne  fervirenr  qu’à 
trouver  l’origine  d’vne  nation  voifioe» 
que  les  Européens  appellent  Caffies,  $C 
les  naturels  'Tordi . Nous  appumss  donc 
qu’vn  homme  du  pays  ayant  élevé  vne 
petite  TigrdTe>dc  vint  fi  familier  aveccct- 
tc  bête  , qu’il  l’aima  charnellement  & 
commit  le  crime  infâme  avec  elle  , d’où 
fuivic  vu  homme  monftrc  qui  adonne 

G 5 
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l’ogme  à ces  Sauvages  qu’on  ne  peut 
humanifer.  Vne  preuve  invincible  de 
cette  hiftoire  3 c cft  que  leurs  Faces  3c 
leurs  pieds  ont  de  grands  rapports  avec 
les  Tigres:&  leurs  corps  memes  ne  Font 
pas  exems  de  plufieurs  taches  pareilles  à 
celles  dcces  animaux. 

Nous  retournâmes  par  la  rivière  de 
Cariza,&  demeurâmes  vingt  jours  fur  la 
route  avec  les  mêmes  diverti  déments  ' 
que  nous  avions  receus  fut  le  fleuve 
Zair.  Excepté  que  tout  ce  que  nous  ad- 
mirions en  venant , nous  étant  devenu  • 
commun  , excitoit  moins  nos  admira- 
tions qu’au  commencement. 


CHAPITRE  lu. 

Des  accident  qui  conduifirent  Sa - , 
deur  en  la  terre  Aujlrale. 

AVfli  toit  que  nous  fumes  de  retour, 
on  fit  voiles  avec  vn  vent  & une 
mer  autant  favorables  que  nous  les  pou- 
vions iouhaûer.  Nous  aimâmes  en 

huiét 
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lUÎd  jouis  au  cap  de  Bonne  efpcrance, 
nous  ne  voulûmes  pas  feiourner  de 
peut  de  perdre  Toccafion  du  bon  cems 
qui  eft  fort tare  en  cet  endroit.  Nous  ê- 
tions  parvenus  à la  veue  du  port  d An- 
nanboio  del’Iilede  Madagafcar  > lors 
qu’une  bonnace  entière  nous  arrêta  plus 
de  quarante  fix  heures  en  la  meme  place. 
Après  cette  bonnace  vn  vent  d’Eft  agita 
îî  puilTammcüt  la  mer  contre  fa  coûtu- 
mc,&  nous  poufla  avec  tant  d’impetuo- 
fité,  qu’il  brifa  tous  nos  cordages  de  nous 
jetta  à plus  de  mille  lieues  du  côté  de 
rOiieft.  Plufieurs  virent  quelques  Ifles  à 
la  droite  vers  le  Nord>& les  prirent  pour 
celles  qu’on  nomme  de  la  Trinité . Ce 
fut  là  qu’un  rocher  à fleur  d’eau  fendit 
nôtre  vaifleauen  deux  parties3&:  que  no9 
nous  trouvâmes  auffi  tôt  tant.  Pilotes  que 
Capitaines  & Mariniers  8e  tous  les  au- 
tres expofezà  la  merci  du  plus  impitoya- 
ble de  tous  les  éléments.  le  11  ayismais  pu 
favoireeque  devinrent  les  autres  navi- 
resjtiy  qu’elle  fut  la  fortune  de  mes  com- 
pagnons de  naufrage  : parce  que  nous 
crions  dans  vnc  nuit  fore  obfcurc  \ 8c 

G 4 
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que  je  ne  pris  garde  qu'aux  moyens, cfe 
pouvoir  me  fauver.  Mon  autre  naufrage 
m aveit  donné  & de  l'experience  8c  de 
la  confiance.  l'avois  cherché  une  plan- 
che legere  à manier^  avois  difpofé  pen- 
dant les  dangers  de  la  tempête  tous  les 
moyens  les  plus  propres  pour  échapper» 
le  diray  à ma  confuiion  qu'étant  éloL 
gne  des  priies  de  la  mort  * j'ay  toujours 
fait  paroiftre  beaucoup  d'indiffinencfc 
pour  la  vie.  Mais  les  dangers  evidens  fe 
prefentant  > jen'ay  jamais  été  capable 
d aucune  autre  peniée  que  de  celle  de 
pouvoir  être  fauve.  le  dottay  plufîeurs 
heures  a la  faveur  de  mon  appuy  3 avec, 
une  agitation  de  un  boule  ver fement 
quon  ne  fauroit  s'imaginer  fans  fremir: 
tarnoc  j'impetuoficé  des  ondes  m'enfon- 
çoit  * tantôt  la  pefanceur  des  flots  me 
jxnverfcm  : 8c  ma  nature  eut  allez  de 
forces  pour  fupporter  toutes  ces  de- 
trèfles-  , jufqu'â  ce  qu'ayant  perdu 
8c  fais  ôcconnoilfançe,  je  ne  fais  bon- 
nement ny  ce  que  je  devins*  ny  par  quel 
snoyen  je  fus  preiervé.  Ce  dont  je  me 
fouyieiis  eft*  qu'ouvrant  les  yeux  * & 
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s titrant  aucunement  en  moy-meme  > je 
touvay  du  calme  a la  mer  .*  j apperecus 
me  Ifle  fort  proche  ; & je  le  mis  mes 
nains  fi  coices  à mon  ais , qu  a peine  ' 
)ûs  je  ies  détacher:  & les  doits  m’en  font 
cftez  courbes  lans  aucun  moyen  de 
pouvoir  les  redreffer.  La  veué  de  cette 
Ifle  m’encouragea  beaucoup  > & enfin 
eftant  venu  à bord,  je  me  trainjy  fous  an 
arbre  avec  plus  de  regret  de0e  voir  en- 
core envie,  que  dcconfolation,  confi- 
derant  que  ie  ne  pouvois  plus  viure  que 
pour  languir  & être  plus  long  tems  à 
mourir.  le  trouuay  fous  cet  arbre  deux 
fruits  de  la  geoffeur  & prefquc  de  la  cou- 
leur de  nos  grenades , auec  cette  diffé- 
rence, que  le  fuc  me  parut  plus  délicats- 
plus  fubftantiel  & plus  nourriffant.  Ay- 
ant mangé  le  premier , mon  cœur  fefor- 
tifi  & feréioült  .•  6c  en  mangeant  le  fé- 
cond , ie  me  trouuay  auec  une  nouuelle 
vigueur.  Mais  comme  i’êtois  tellement; 
brifé  , que  i’auois  une  peine  extreme  de 
me  foatenir  , ie  m’étendis  & m’endor- 
mis d’un  fi  profond  fommei! , que  ie  fus 
au  moins  i^.heures  fans  me  réueiller.  A* 
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près  ce  fommeiJ,  iefus  fore  difpos  : mes 
habits  Ce  trouuerenc  fées  , Se  le  beau  So- 
leil qui  m cclairoit,  m’anima  d’un  cer- 
tain courage  qui  me  faifoic  efperer.  Ie 
rencôtray  deux  autres  fruits  queie  man- 
gcay  , & m’étant  appliqué  à chercher 
1 datation  du  Soleil , ie  iugeay  que  je 
pouuois  dire  au  3 3.  degré  de  Latitude 
Amtrale  : mais  ie  ne  pus  rien  connoitre 
de  ia  longitude.  Apres  quelque  repos, 
ie  ai;  refolus  d auanccr  dans  cette  Ille 
pour  découvrir  les  habitans  qu’elle  pou- 
tioic  atioir.  le  voyois  etfeâ:i'uemenc  quel- 
ques apparences  de  chemins  , mais  ils 
conduiioient  dans  des  brouffailles  fort 
efpanrss,  & on  n’y  pouvoir  pafTer  fans  fe 
baiiier,  ce  qui  me  donnoït  d’étranges 
peoiees.  Ayant  rencontré  un  arbre  d’u- 
ne  hauteur  plus  confiderabieque  les  au-  • 
très,  ie  crus  qa’en  y montant,  ie  pourrois 
apperce  voir  quelque  chofc.  Mais  com- 
tnciemonrois,  i’oiiis  un  grand  bruit  3c 
vis  à même  rems  deux  prodigieufes  béccs 
volantes  qui  vindreiTt  fondre  fur  cet  ar- 
orë  , & qui  m’obiigerenc  de  décendre 
feçauconp  plus  ville  que  ie  ne  montois. 

le 
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■ otic  le  Le&eur  de  ne  pas  s’étonner  de 
e nom  de  bêtes  que  ie  donne  a des  oy- 
eaux-  : leur  groflèur  dctnelurce  me  fut- 
>vit , & ie  parle  comme  ie  penlois  alors. 
c œe  iectay  d’une  extrême  viteffe  fous 
des  arbriffeaux  voifinij»  attendant  avec 
nue  grande  Ibfpenfion  d’cfprit  ce  qui  de- 
voit  fuivre.  le  ne  fus  pas  long-temsians 

ouïr  des  cris  (1  prodigieux  & n effroya- 
bles , que  ie  croyois  à tout  moment  me 

voir  dévoré.  Enfin  ie  rentray  aucune- 
ment en moy-méme, & fàilant  réflexion 
fut  la  mifere  où  ie  me  voyais  réduit , ie 
conclus  qu’il  valait  mieux  périr  bien 
4c,  que  de  chercher  de  languir  davan- 
tage,Apres  tout , difois  ie  ,cefl  vne  ne- 
cejîité  que  je  veriffe  d vne  faon  ou  dvn O 
autre,  & je  ne  puis  éviter  vn  danger  qu^ 
.pour  retomber  dans  vn  fas  grand.  e 
Voumay  donc  mes  yeux  vers  .e  Ciel  a un 
cœur  ferre  & contrit , difant.  Seigneur, 

ie  vous  remercie  de  ce  que  vous  avez,  dai- 

«né  me  faire  connaître  que  vous  etes  ly  - 
Maître  de  ma  vie,  comme  vous  en  etes 
lAutbeur.  le  fais  aujfi,  mon  Dteuqu  il  eft 
' tres-jufk  que  je  vous  glorifie  de  la  faon  qui 
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vous  ejl plus  agréable  , & que  Uj  r 
que i ay  receués  jufou  ici  de  veür  e A’ 
conduite  fur pafliJt tout  ce  l'onZITt 

l’enfer,  llefi  vray,  monSaJ^ZV 

fuis  & ne  dois  fans  témérité  en  J *■ 

ene/perer davatage:& en vérité  1%^!'  ** 

freda,  /*, ,fU  ü *W« 

fZ^ur^&^~'pL£,Z£ 

ele votre paternelle  bonté  c/ÎA, 

Zmf™>  Wricde , «c,,,  rJrZ 

créature  fie  vous  avez,  daigné? cree^r 

^erdevoflrefangpreciL  "Xt  1 

cordez,  moy  yHe  lef Vxtrernhez  ot  Z 
fut*  réduit,  fiyent-le  chemin  delà  félicité  ' 
que vous  mave^voHlH  mériter.  1 

Ma  pnerc  étain  achevé  ™ i 
J^roianon  de 

peLiee  quenj^n  pere  & ma  m«r  A • 

^ ^ J r oc  ma  mere  eto*-- 

enr  morts  fur  Je  bord  de  la  mer  fi,- 

“ “ "“S'y  * ce  cô:é  auprès de  Sa 
rlcnchc,  Hpeiuefus  ie for, /demi 
ce  > que  je  f„s  fuivy  d'uu  |5  2ta„d„0Pm 

de]es  drttTneuer  tiir  impoffibJe 

f-r-v  r Ul,8uer-  J avois  cependant  J’ef, 
pM  fort  tranqm'J  & je  Jugement  suffi  en» 
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r qu’oir  peut  l’avoir  en  pareille  occa-» 
>n.  Il  me  fcmble  que  ic  vis  certaines, 
pcces  de  chevaux,  mais  avec  des  têtes 
Mntuës  & des  pattes  qui  finiflbient  en 
ifres  : ic  ne  puis  dire , Ci  c'êcoit  ces  bê- 
s qui  croient  venues  fondre  fur  l'arbre 
j i'êcois.  le  crois  cependant  qu’elles 
loient  emplumées,  & quelles avoient 
s a:lles.D  le  vis  certaines  cfpeccs  de 
os  chiens,&  piufieurs  autres  forrcsd’a- 
maux  qui  n'ont  rien  de  fcmhlablcdanS' 
Europe,  d’un  air,felon  qu'iis  me  paroif- 
ient,  fort  gay  8c  comme  étonnez  de 
)ir  ce  quils  n’ avoiem  fans  doute  ia- 
ais  veu.  le  leur  dis  en  langue  Gaftilla- 
: Dieu  vêtu  garde  mes  amies.  Et  à meme 
ms  elles  firent  un  bruit  qui  êcoit  , fe 
e fembioft  de  ioye  8c  d’alegrefTe.  * I’a- 
>utay , vcm  met  es  bien  obligées, puis  que 
fuis  venu  de  fi lom peur  vous  divertir 3 çfc 
mr  être  votre  victime.  Comme  elles  re- 
oubloient  leurs  cris  , icme  refolus  de 
mdre  pluftôt  mar  vie  que  de  la  donner 
rcc  lâcheté.  le  pris  ma  planche,  & fis 
jcique  forme  d'exercice  > la  tournant 
^retournant , ce’qui  les  reudoit  fort  ac- 
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temives  ; iufques  à cc  que  deux  des  plus 
greffes  s approchant  pour  me  Joindre* 
i en  renconcray  une  & la  frappay  affez 
rudement  pour  Pobliger  à retourner.  E- 
tant  de  retour  leurs  voix  de  réioüifikn- 
ce  fc  changèrent  en  hurlement:  & apres 
s’eftre  retirées  à quelque  pas  de  là,  ie  fus 
(àifis  d’une extreme  crainte  parle  redou- 
blement des  cris  effroyables  quci’enten- 
dois.  le  recueillis  promptement  trois 
, fruits  de  Parbre  dont  fay  parlé*  & me 
iettay  dans  l’eau  avec  mon  ais.  Apres  a- 
uoir  nagé  une  diffance  affez  raifonnable 
poureftre  éloigné  du  danger  : parrêtay 
ma  veu'éfur  Pille  pendant  quelque  rems» 
Lors  que  tout  a coup  le  meme  nombre 
de  ces  bêtes  parut  fur  le  bord  de  Peau* 
éouttine  partie  fc  mit  promptement  à la 
nage  & me  pourfuivit^avec  tant  de  vi- 
gueur ôc  tant  de  iegereré  qu  elles  ne  fa* 
rent  pas  long-tems  à m'approcher.  El- 
les faifoient  comme  un  grand  u renverfé 
en  nageant.  Comme  ie  vis  que  c’êtoic 
uneneceffité  quels  fuffe  attrappé  ; ie  me 
tournay  contre  elles , ôc  leur  prefentay 
le  bout  de  ma  planche  a vec  un  fuceés 

allez.’ 
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\z  heureux.  A mefure  quelles  s’efFor- 
>icc  d’en  prêche  5c  d’en  mordre  le  bouty 
les  lapouffbientôcme  faifoient  avan- 
:r  autanc  qu’elles  5 Ce  train  continua 
ifqu'à  ce-  que  i’arrivay  fur  une  efpecc 
’lflci  fleur  d’eau  , qui  fc  trouva  flotan- 
5c  qui  me  porta  avec  aflèz  de  viteiïc 
our  ôter  les  moyens  a mes  ennemies  de 
ne  i oindre.  Elles  Envoient  cependant 
vec  un  courage  , ou  plutôt  avec  une 
âge  qui  s’augmentoit  , à mefure  qu  cl- 
és me  voyoient  hors  de  leur  prife.  En- 
in  mon  Ifle  perdant  fon  mouvement,  cl- 
és eurent  le  tems  de  me  rapprocher.  le 
ic  favois  ny  où  i’êtois',  ny  cequima- 
voit  porte  : lors  que  quatre  de  ces  gros 
animant  volants , venant  au  fecours  des 
autres,  fondirent'fur  moy.  l’eus l’ad- 
drefle  de  me  couvrir  de  ma  planche  pour 
éviter  leur  premiers  attaque , qui  fut  fi 
rude  que  d’un  coup  de  bec  clics  la 
percèrent.  Ce  fut  alors  que  mon 
îûe  fc  dreflant  tout  à coup  d’une  extreme 
impecuofîté  me  fecoüa  à plus  de  cin- 
quante pas  d’elle,  le  crois  que  c’ctoie 
une  efpecc  de  Baléne  dont  les  Naturali^ 
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ftes  ne  font  point  de  mention  } & que 
l’un  de  ces  monftrueux  oifeaux  s’êcant 
«iiîîs  (lit  Ton  dos  avoit  enfonce  fes  gtifes 
dans  fa  chair.  Elle  s’éleva  fe  me  fcmble, 
plus  de  cent  coudées  hors  de  l’eau  avec 
un  bruit  /î  terriDies<ju’i!  approchoit  de 
nos  tonnerres. 

La  fecoufle  m’enfonça  dans  l’eau,&  le 
bouUevcricment  d’efprit  où  ietois  ré- 
duit ■>  fit  que  ie  ne  puis  dire  ce  qui  fe  pat 
fa  en  ce  rencontre.  Mes  doits  crochus 
fuient  came  que  ie  ne  quittay  point  ma 
planche.  E'tant  un  peu  rentré  en  moy- 
méme.ie  vis  encore  la  bête  qui  fiffloit  & 
qui  îetcoii  de  l’caupar  tant  de  pâfés  , ou 
de  tetes  : que  l’en  diftinguois  plus  de 
cent , qui  avoïenr  à peu  prés  la  figure  de 
nos  g’roiîcs  araignées  du  Portugal.  Le 
poiffon  enfin  rentra  dans  la  mer  ; les  oi-  i 
icaux  qui  me  pourfuivoient  s croient 
retirez  > & la  concluiîon  de  toutes  ces 
cataftatrophes  fur , queie  reftay  feul  au 
mnieu  des  eaux  fans  pouvoir  Jiftinguer 
autre  chofe  que  les  quatre  maRrlIes 
parties  du  monde,  à la  faveur  d’un  agréa.  | 
ble Soleil,  qui  écoit  le  fcul  fpe&ateur  de, 

• cette-  î 
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:ttc  tragédie.  On  auroit  vcix  alors  un 
luvre  "homme  expofe  à la  mercy  des 
ides  > fans  autre  fecours  que  d*un  mor- 
au  de  bois  , 8c  fans  autre  penfee  que 
lie  du  tems  auquel  il  achèverait  de 
ouriiv  On  auroieveu  un  langui  fiant 
xru  de  tant  de  fatigues  & d’eau  falée, 
u’il  falloir  fans  ceffe  avaler  5 qu’on  ne 
roiroit  iamais  qu’un  homme  fut  c a pa- 
ie d’en  tant  fouffdr.  Enfin  on  auroit 
eu  un  homme  > nonobftant  tant  de  pei- 
eSjd’un  efprit  fort  raffis,  fournis  à la  yo- 
3nté  de  Dieu  8c  refigné  paifaite- 
lent  à fes  ordres.  Bien  que  tous  les 
laiixm’accablafTent * 8c  que  ie  ne  viffe 
ucune  apparence  d’échapper,  i’eiperois 
oui  ours  5 &ic  ne  pouvoîsjne  perfuad^r 
[Uc  ic  deufle  mdurir  dans  cet  amas  de 
riorts  qui  m’environnoient.  le  me  fou- 
ins  de  mes  fruits, &i’en  mangeay  deur 
vec  appétit  8c  courage.  Apres  les  a- 
oir  mangez,  icme  feutis  tout«abbatu  de 
bmmeil5&  ie  fus  oblige  de  me  rentier  fcc 
ur  ma  planche  la  face  contre  le  ciel  pour 
itre  en  quelque  façon  hors  du  danger 
ferre  fuffoque  des  eaux.  Voila  1 cm  au* 
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quel  le  fermay  les  yeux,  & ic  „e  fais  1 
tems  que  ie  . demeuray  en  cette  pofture 
e m eveiilay  excité  fa  ce  que  ie  penle,pa; 
les  rayons  qu’un  Soleil  fort  éclatant  dar 
doit  lut  mon  vifage:&  ic  trouvay  que  i’é 
tois  pouffe  d un  vent  de  Noidoüeff:  avec 
beaucoup  de  vitelTe  , bien  que  fans  agi. 
tauon  confiderable  de  la  mer.  le  fen- 
m rao»  coeur  fi  gay  en  mon  réveil , & 
mon  efprit  dans  une  ff  douce  affiette  : 
que  ie  ne  pus  m’empêcher  de  chanter  3c 
d entonner  icPfeaumc  Demùm illumina- 
tio  mea  & faim  mea,  que  ie  chantay  tout 
du  long  avec  un  contentement  intérieur 
qui  ranoit  que  fe  mêlais  mes  larmes  de 
ioye  a vec  ics  eaux  de  la  mer.  le  m’efti- 
mois  heureux  d’érre  tout  à mon  Dieu , & 
de  ne  dépendre  que  de  ia  providence, 
i employay  près  de  trois  heures  en  cet- 
ts  méditation,  avec  un  piaiffr  qui  fur. 
palioit  toutes  les  récréations  que  j’avois- 
ramais  ciisf:  apres  quoi  ic  me  trouvay  af. 
lez  proche  d’une  terre,  où  le  vent  me 
pouffa  fans  de  particulières  incommodi- 
tcz.  Mes  doits  crochus  étoienr  ff  collez 
* ma  planche,  qu’il  me  fut  prêque  impqf, 

ffblc 
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c de  les  détacher  pour  monter  fur  la 
Mes  habits  et  oient  fi  pefants  de 
u Talée  dont  ils  étoient  pénétrez  : que 
ois  peine  à les  porter.  Le  grand 
iS  que  i’avois  été  agité  & boullcver- 
ioint  aux  eaux  que  i’avois  avatlées 
>it  tellement  chargé  ma  tefte  que  ie 
pouvoîs  pvefque  me  foûtenir.  1 etois 
nrne  un  homme  que,  Texces  du  vin» 
plufieurs  tours  ont  étourdi  8c  rendu 
apable  de  faire  un  pas  à propos.  Tout 
que  ie  pus  faire  > fut  de  me  trahies 
uatre  pas  du  bord»  8c  de  me  coucher} 
éhdant  de  la  conduite  de  Dieu  tout  ce 
'elle  avoir  ordonné  de  fa  pauvre  Crea- 
:e.le  m’endormis  auffi  tôt  : & mon  lo- 
eil,  qui  fut  autant  que  ie  pus  conter,de 
i,  heures  entières  » rétablit  en  quelque 
anieve  mon  cerveau  > & detiecha 
es  habits,  que  ie  frotay  pour  les  rendre 
oins  incommodes.  le  me  fouvius  que 
ivois  encore  un  fruit  de  ceux  donc  i ay 
irlé,&  l’ayant  mangé, ie  connus  que  ma 
libleffe  n’écoit  cautée  que  d’un  derraut 
: nourriture.  I’avançay  donc  dans  i II- 
pour  rencQHtter  quelque  ghofe  •'  SC 
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apres  oîx  cens  pas,  ou  environne  tro 
vay  pluficurs  arbres , mais  ie  n’app, 
«us  aucun  fruit  foie  qu’en  effet  ils  < 
di  rent  payez,  foir  que  Ja  foibieife* 
ma  veue  fort  altérée  m’empêchât  del 

te°rr  > mC  Proftcrnay  la  face  cont 
pouflày  ces  mots  du  fond  c 
on  cœur.  AhSeigneur,  avezvoui  va 
r T Conler™r  «*  milieu  de  tant  de  ber  U 
J -tries  eaux- , & me  mettre  fur  la  terre  pou 
yj^vrir  de  faim  ! Seigneur , vStrevolont 
J eu  jatte,  jemourray  avecpUifîr , pourvu 
fm  je  meurs  félon  vos  ordres.  A peint 
«us  ie  achevé  ma  priere , que  me  tou* 
antpour  voir , où  ie  pourrois  mecou- 
£ ,a«cndre  fa  fin  de  ma  chetive  vie, 

de  nn  ! eux  ^rufrf  qui  croient  couverts 
^ e qucsfuciiies.  le  les  pris  comme* 

fi ufle  tat7?  oicJ  > & une  marque  a& 

• a-  fine  Dr  eu  ne  vouloir  pas  que  ie  pe- 

C*  APres/n avoir  mangé  un,ie  fentis 
une  certaine  force  qui  m’àccouragea  d a-  r 
vancer  chemin , & de  confidercr.  le  lieu 
ou  le  pouvors  etre , qt»>  êr oit.  environ  au  > 
trente  cinquième  degré  Aufrrale.  le 
voyoïs  pluheurs  figues  qui  roc  faifoient 

croire 
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ire  que  la  terre  ferme  n’étoit  pas 
acotip  éloignée  : l’eau  fc  trouvoit 
douce  > les  vents  fouffloient  du  cote 
Jud  j ôc  ie  les  remarquois  fort  entre- 
ippez  : ic  fencois  certaines  vapeurs 
^ordinaires;  en  un  mot3ie  me  fl  utois 
: ie  voyois  quelque  apparence  de 
s.  A force  d’avancer  ie  trouuay  un 
re  chargé  de  gros  fruits  dont  les 
nehes  écoient  abbaiflees  iuiqu  a ter- 
a place  école  tapiffée  d’un  coloris  de 
erfes:  fleurs  très  belles  &c  d’une  fen- 
r très  agréable.  Aufli  tôt  que  i eus 
ngc  de  ces  fruits? , ie  tombay  dans  un 
tnd  aflaupiifemenr.  ie  dgrmois , ou 
hoc  j’étois  abbatu  de  telle  loue  * que 
3percevois  ôc  connoUIois  tout  ce  qui 
pafloit  aux  environs  > fans  en  pouvoir 
:e  émeu  ni  touché. 

iViiis  d’abord  plufieurs  voix  cqn- 
fes  > qui  me  caufbient  un  ic  ne  lais 
ifcl  divertillemcnt.  le. vis  en  apres 

pt  bêtes  de  la  grofleur  ôc  de  la 
mleur  de  nos  gros  ours  > a la  referve 
ie  chaque  patte  me  paroiffoit  aufli 
oile  que  toute  lahêce.  Il  me  fembioie 


TERRE  avstrale 

qu  elles  s’approchoiem  de  moy , & n 
lans  me  toucher  elfes  le  reriroient  : c< 
le  fit  à diverfes  repnTes.  Enfin  cl. 
commencèrent  tout  de  bon  à me  dev 
rer,  & j etois  déjà  tout  en  fang:  lors  q 
deux  gros  oyleaux  de  Ja  forme  de  cei 

dontjay  parié, vinrent  fondre  fur  la  pl 

ce,  & les  obligèrent  à fuïr  dans  des  trot 
voifins.  Ces  nouveaux  venus  firent  c 
longues  pourfuites  pour  les  attrape 
Mais  comme  ils  n’avançoient  rien 
fis  vinrent  à moy  ; & apres  quelque 
coups  de  grifes  , l’un  m'empoigna  d 
fes  deux  ferres  & m’enleva.  La  ceintur 
depluneuq  doubles,  dont  j’étais  eda 
par  le  milieu  du  corps, me  lauva  la  vie: 
parce  quelle  empêcha  que  ie  ne  fulfi 
•pcrcejufqu’aux  entrailles.  Le  fentùjiem 
m étant  revenu  je  fourfifs  des  peines  dif 
nciies  à expliquer.  • 

Apres  un  alfcz  long  chemin  ces  and 
maux  le  poferent  fur  un  rocher  : où  mort 
porteur  fe  déchargea  pour  charger  fort 
compagnon, qui  m’empoigna  à peu  près 
comme  { autre.  La  douleur  qu’il  me  cau-t 
la  m'ctant  enfin  infuportabie,&mcpor- 
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« dans  une  efpece  de  furie  , jemejet- 
r brafquement  à fon  col>&  ie  trouvay 
êz  desforces  dans  mon  defefpoir  pour 
7 arracher  ies  yeux  à belles  dents.  Son 
rugiement  l’obligea  à tomber  dans 
au  , & à penfer  plutôt  àmelaiffer, 
’a  me  ferrer  davatage,&  j’eus  la  liberté 
me  mettre  fur  fon  dos.  Son  côpagnon 
i avoir  pris  le  devant  pour  fendre 
ir,  s’étant  a vifé  que  l’autre  ne  fuivoit 
>;&  nous  ayant  veu  fur  l’eau,  rebrouffa 
:min,&  fôdic  fur  moy  avec  une  impe- 
jfitc  incroyable.  Il  le  percha  formes 
iules,  & me  lança  des  coups  qui  de- 
ient  être  tous  mortels,  s’ils  avoient 
icontré.  l’avois  toûiours  gardé  un  pe- 
poignard  â ma  ceinture , que  i’enfon- 
i dans  fon  ventre  à force  de  fonder  8c 
pouffer.  Car  c’eft  chofe  étonnante 
ecesoyfeàux  font  prefque  impenetra- 

:s , comme  nous  verrons  enfoite  8c 
pourtoît  les  comparer  à nos  tortues 
aufe  des  deux  écailles  qui  les  environ- 
at  8c  qui  les  defftodent.  Pendant  que 
:ombattois  contre  ce  fécond  ennemi» 
premier  fe  gliffa  de  deffous  mes  cuil- 
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fcs  & me  quitta  : ceia  fie  que  ie  m acta 
chay  ii  fortement  à Tune  des  pattes  dj 
cdm  cy  , que  bien  qui!  m-élevàt  for 
îlîiut  > ie  tins  ferme  de  peur  de  périr.  I 
crioic  terriblement»  comme  un  anima 
qu’on  afFommc  : apjcs  s’écrefort  élève 
il  ie  prccipicoic  dans  la  mer  :8c  à la  faveu 
de  cet  clemenr,  j’eus  la  liberté  de  meiec 
ter  à Ton  col , 8c  enfuite  de  monter  fu 
fon  dos.  il  hurloit  en  perdant  foi 
fang,  8c  il  me  tourmentoit  avec  autan 
daddreffe,  que  plufîeurs  hommes  d* 
grand  iugement  l’auroientpû  faire,  oi 
pour  me  noyer  ou  du  moins  pour  me 
contraindre  à l’abandonner. 

Il  virevoltoit,  volrigeoit  & fe  con- 
tournoit  pour  me  fccouër.  le  n’avois  a* 
lors  autre  pcnfëe  que  de  me  tenir  ferme 
pour  empecher  l’effet  de  (es  efforts  : par- 
ce que  ma  planche  étant  perdue  > qui 
croit  mon  feul  appuy  &c  ma  feule  garde» 
icnevoyois  point  de  milieu  entre  périr 
ôc  le  quitter.  Enfin  il  s’arrêta  fut  l’eau 
fans  autre  mouvement  que  celuj^  d’un 
bœut  égorgé  qui  fe  meurt  , confelfanc 
par  fon  repos  qu’il  étoit  vaincu.  Ayant 

donc 
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ionc  quelque  loifir  de  refpirer  , & de 
ecir  mes  playes.je  ne  feus  diftingucr  nul- 
e partie  en  tout  mon  corps,  qui  ne  fut 
narquée  de  quelque  coup  ôc  couverte 
ie  fang.  Mes  habics  furent  tous  déchirez 
ans  quil  m’en  reliât  aucune  piece.L’eau 
ie  la  mer  bien  que  fort  douce  en  cet  en- 
iroit,  avoir  encore  alTeîz  de  fel  pour  me 
:aufer  des  douleurs  qui  firent  que  je  par- 
fis tout  fentiment. 

le  fus  quelque  tems  apres  que  quel- 
ques Gardes  de  la  mer  virent  vne  partie 
ie  ce  combat  ; & que  quatre  fe  décache- 
:ent  fur  vne  petite  chalouppe  pour  venir 
econnctre  qui  I’ctois.  Ils  me  cru- 
rent fans  vie,  & me  tirèrent  dans  leur  ba- 
teau,comme  vn  mort  qui  avoir  expire 
dans  fa  viétoire.  Âuflï  tôt  qu’ils  recon- 
nurent du  mouvement  en  mon  cœur, ils 
mirent  dans  ma  bouche , dans  mon  nez, 
dans  mes  oreilles  & dans  les  fondements 
vne  liqueur  qui  me  fit  bien  toft  ouvrir 
les  yeux , & voir  mes  bien  faitcurs.  Us 
me  firent  boire  vne  forte  d’eau  qui  me 
doua  même  en  la^bcuvât  de  nouvelles  for- 
ces, & qui  me  réjouit  le  cœur.  Ils  me  la- 
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virent  le  corps  d’vne  eau  odoriférantes 
Us  oignker  mcsplayes>&;  les  bandèrent 
fort  proprement.  M’ayant  mis  hors  de  , 
dan‘ger*îîs  pourfuivirent  mes  ennemis :5c 
ayât  dre  le  dernier  dâs  le  bateau  ils  le  mi- 
rent à mes  pieds.  L’autre  avoir  encore  du 
m o u vemen  t : & c ôm  e je  leur  eus  expliqué 
par  lignes  que  je  luy  avais  arraché  les 
yeux*  ils  le  pourfuivirent;  i’affomme- 
rent  & le  tirèrent  fur  l’autre  avec  des 
marques  de  conjoflîffances  difficiles  à 
expliquer.  Ils  retournèrent  à terre*d  ou 
nous  étions  éloignez  à peu  prés  de  croîs 
heures:  ou  étant*  & m’ayant  mis  furie 
bord*  ils  apportèrent  les  deux  oyfeaux  à 
mes  pieds  avec  vue  efpece  de  titre  en 
leur  langue , ÿqtii  portoit*  vittoire  mira- 
Culeufi  du  vainqueur* 
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Defcvipion  de  U terre  Attjbrde \ 

eft  chofe  qui  doive  faire  connécre 
admirer  la  divine  providence*  ce  il  j 

Phiftoire 
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rhiftoîcc  que  je  viens  de  décrire  , où  on 
aura  peine  à diftinguer  vn  traie  qui  ne 
ferve  au  defleinqu  elle  avoir  de  me  con- 
duire en  ce  pays.  Il  falok  que  la  quan- 
tité des  naufrages  m’accotitumaffent  à 
les  pouvoir  foûtenir  : les  deux  fexes  m’e- 
toient  necefîaircs  fous  peine  d’être  per- 
du à mon  arrivée*  comme  on  verra  dans 
la  fuite  j il  falloic  que  je  fufle  tout  nud , 
ou  j’aurois  été  reconnu  d’abord  8c  alïbm- 
mé.  Sans  ce  combat  quime  fignala  8c 
qui  me  mit  en  réputation,  j’aurois  été  o- 
bligé  de  fubir  vn  examen  fort  rigoureux, 
fuivy  de  ma  perce.  En  vn  mot , plus 
on  confîderera  toutes  les  circonftances 
de  ce  voy  age  & de  mes  périls,  plus  on  y 
verra  êclatter  la  conduite  de  Dieu  , qui 
fait  difpofcr  de  fes  créatures  pour  les  fai- 
re arriver  infailliblement  au  but  quelle 
s’eft  propofée,  bien  que  par  des  chemins 
qui  paroiirent  contraires. 

La  coutume  cft  entre  ces  hommes 
pourfouffrir  quelqu’vn  dans  vn  quartier, 
de  favoir  fa  naiflTancc  , fon  pays,  8c  fou 
humeur  : mais  le  combat  qu’ils  admï- 
ïoient  j fît  que  fans  anoure  enquête,  je 
D L 
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fus  admis  dans  le  quartier  voi/în?&  qu*- 
vn  chacun  me  vint  baifer  les  mains  & 
les  parties.  Ils  vouloient  auffi  m'elever 
fur  leurs  têtes , qui  cft  la  grande  marque 
de  la  haute  eftime  qu'ils  font  d'vne  per- 
fonne  : mais  comme  on  connut  que  ce- 
la ne  fc  pouvoir  faire,  fans  m'incommo- 
der , on  omit  cette  ceremonie.  Ma  ré- 
ception étant  faite  , ceux  qui  m’avoient 
découvert  Sc  foulage  , me  portèrent 
dans  leur  maifon  du.Heb  qu'on  pourroit 
rendre  en  nôtre  langue  maifon  d'éduca- 
tion. On  avoir  pourveu  à ma  place  & à 
ma  nouriturc  : £vcc  vn  foin , vne  dili- 
gence & vue. honnêteté  qui  ftirpaflènc  la 
civilité  des  plus  fpirkucls  Européens. 
A peine  fus- je  arrivé,  que  deux  cens  jeu- 
nes Âuftralicnsmc  vinrent  faluër  d'vne 
façon  gaye  Ôc  obligeante.  Comme  je 
me  trouvay  mieux,  la  démengeaifon  que 
l'avais  de  parler  , me  fit  fouvenir  de  cer- 
tains mots , que  j’avois  retenus  de  Con- 
go5  rim  lem : c'efi.à  dire,  je  fis  votre fir- 
viteur , qifils  entendirent  comme  fi  la 
force  de  parler  m’êrok  revenue , Sc  com- 
me fi  j a vois  dit , je  fis  du  pays  fperieur • 

Cela 
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Gela  fie  qiyis  s’écrièrent  avec  des  fignes 
de  joyc,  le  clé y le  clé  y notre frere  , notre 
Jrere . On  me  prefenta  deux  fruits  d’vn 

rouge  d’écarlate  entre* mêlé  d’azur  , j en 
mangeay  vn  qui  me  réjouit  en  me  forti- 
fiant. On  me  donna  enfuite  vne  cfpece 
de  boutfe  jaunâtre, qui  renoit  environ  vn 
bon  verre, que  je  beus  avec  vn  plaifir  que 
je  n’avois  pas  encore  expérimenté-  re- 
çois, en  ce  pays  3c  entre  ces  nouveaux  vi- 
fages  comme  vn  homme  tombé  des 
nues  : 3c  j’avois  peine  a croue  que  je 
vifTe  véritablement  ce  que  je  voyois.  le 
difois  quelquefois  en  moy  même  que 
j’êcois  pe«t  être  ou  mort  > ou  du  moins 
aliéné d’e (prit  : ôc  quand  je  piouvoispac 
plufieursraifons  , qoejevivois  affairé- 
ment,  ôc  que  j’avois  le  fens  bon  5 je  ne 
pouvoisme  perfuader  que  je  fuffe  en  la 
même  terre, ni  avec  des  hommes  de  me- 
me nature  qu’en  Europe.  le  fus  guery  & 
difpos  en  quinze  jours  : 3c  j’appris  fufïu» 
fàmmênc  la  langue  en  cinq  tpois  pour 
entendre  les  aütres  ôc  m’expliquer.  V oi- 
cy  donc  autant  exactement  que  je  i’ay 
pu  comprendre  par  plusieurs  relations $ 
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&rquejG  le  puis  décrire  félon  les  méri- 
diens de  Ptolomée  les  limites  de  la  terre 
Aulbale. 

Elle  commence  au  5 4o,meridien  vers 
îe  cinquante  deuzicme  degré  d'élevé 
don  auftrale  : & elle  avance  du  côté  de 
la  Ligne  en  40  méridiens  jufques  au  40. 
degré  : toute  cette  terre  fe  nomme  Huff. 
La  terre  continué  dans  cette  élévation 
environ  quinze  degrez  8c  on  rappelle 
Hubç.  Depuis  le  15. méridien  la  mer  ga- 
gne & enfonce  petit  à petit  en  ij.  men- 
diés jufques  au  5î.degré;&  route  cette  cô- 
te qui  eft  occidentale  s’appelle  Hump.  La 
mer  fait  là  vu  golphe  fort  cqnfîdcr^ble 
qu’on  appelle  Slab.  La  terre  repouift 
enfuite  vers  la  Ligne*  8c  en  quatre  méri- 
diens 5 elle  avance  jufques  au  4 1.  degré 
&demi*  & cette  côte  orientale  fe  nom- 
me Hued.  La  terre  continué  dans  cette 
élévation  environ  36.  méridiens  * 8c  on 
Tappelle  Huod.  Âpres  cette  longue  c- 
tendué  de  terre*  la  mer  regagne  8c  avan- 
ce jufques  au  49.  degré  en  trois  méri- 
diens : & puis  ayant  fait  vneefpececk 
demi  cercle  en  Cinq  méridiens  * la  terre 

retour- 
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retourne  8c  pouffe  jufques  au  trentième 
degré  en  fîx  méridiens.  La  côte  qui  efë 
fut  l’occident , fe  nomme  Hug  : le  foiïd 
du  golphePug,  8c  l’autre  côte  Pur.  La 
ïêrrc  continué  environ  $4.  mcriaicos 
prcfque  dans  la  même  élévation  8c  c’eft 
le  pays  de  Sub.  Apres  quoylamer  s’en- 
fle, 8c  étant  fe  fembie  devenue  plus  puif- 
fante  qu’à  l’ordinaire  5 elle  1 emporte 
entièrement  fur  la  terre  > & enfonce  à 
peu  prés  jufques  au  pôle,  la  terre  cedant 
peu  à peu  jufques  au  160. méridien*  On 
trouve  fur  cette  côte  les  pays  de  Sug? 
Pulg,Mulg.  Vers  le  54. degré  d’élévation 
on  voit  remboucheure  du  fleuve  Sulm 
qui  fait  vn  golphe  fort  confiderable. 
C’eft  fur  les  bords  de  ce  fleuve  que  de« 
meure  vn  peuple  qui  approche  fort  des 
Européens , 8c  qui  vit  fous  l’obeyffance 
de  plufieurs  Roys. 

Voila  ce  que  j’ay  pu  favoir  de  certain, 
des  côtes  de  la  terre  Auftrale  qui  regarde 
la  Ligne.Pour  fes  limites  qui  font  vers  le 
pôle  > ce  font  de  prodigieufes  monta- 
gnes beaucoup  plus  hautes  & inacceffl» 
bies  que  les  Pyrénées  qui  feparenc  la 
D 4 
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France  de  l’Efpagne.  On  les  nommr  ï- 
nads  > 8c  elles  commencent  vers  le  cin- 
quantième degré  5 enfonçant  infcnfible- 
«nent  pendant  foixante  cinq  méridiens 
iufques  au  foixantiéme  degré  : 8c  puis 
remontant  iufqu  au  48.  ôc  retournant 
enfuite  iufqu’au  cinquantednquicmc- 
Jegréiaprcs  quoy  ellel  avancent  iufques 
au  4 1 . 8c  fe  terminent  cala  mer» 

Aux  pieds  de  ces  montagnes  an  df- 
flingue  les  pays  fuivanrs  : leGmf  qui  s’ê- 
téd  depuis  ia  montagne  iufques  au  HufF: 
le  Curd  fuit  8c  puis  k Gurf  3 Je  Durf , le 
lüïfy  8c  le  Sur  qui  fe  termine  à la  mer. 
Dans  le  milieu  du  pays  entre  les  monta- 
gnes & les  côtes  Auftralesj  on  trouve  le 
' Hum , le  Sum,  3e  Burd>  le  Purd,  le  Rurf* 
le  Fürt  le  lmf'8c  le  Pulg  qui  abboutitàla 
mer»  Somme  de  tous  ces  pays  27.  terres 
très  confïderables  qui  contiennent  envi- 
ron trois  milles  lieues  de  longueur  8c 
quatre  à cinq  cens  de  largeur. 

La  vallée  qui  dî  au  delà  des  monta- 
gnes efl  quelquefois  de  lo.degrez  de  lar- 
geur^ quelquefois  de  dixfeulemcnt.El- 
k cft  partagée  par,  deux  fleuves  fore  é- 

tcndu&. 
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endus  en  leurs  emboucheures  , donc 
’vn  coule  vers  l’occident  ôc  s’appelle 
îulras , &c  l’autre  contre  l’orient  qui  fe- 
îorome  Sulm.  La  longucurde  ce  pays 
:ft  environ  de  huit  cens  lieues,  & fa  lar- 
geur de  fix  cens  en  certains  endroits  &C 
■ommunément  de  trois  cens.  Toute  cec- 
:c  vafte  terre  fc  nomme  Fund  : & elle  eft 
füietce  a douze  ou  treze  Souverains  qui, 
fc  font  ordinairement  de  cruelles  guer- 
res les  vus  contre  les  autres  , & qui  ne 
cherchent  que  les  moyens  de  fondre 
dans  les  pays  Auftrales. 

Ce  qui  pade  toute  admiration, c’eft  que. 
toute  la  terre  Auftrale  eft  fans  monta- 
gne : & i’ay  appris  de  très  bonne  parc 
que  ies  Auftraiiens  les  avoienr  toutes  ap- 
planies.  Il  faut  aiouter  à ce  miracle  de 
l’art  ou  de  la  nature, l’vniformitc  admira- 
ble de  langues  , de  coutumes  , de  bati- 
ments , & de  culture  de  la  terre  qui  fe 
rencontre  en  ce  grand  pays.  C eft  allez 
d’en  connoître  vn  quartier  pour  porter 
jugement  de  tous  les  autres.  Ce  qui  pro- 
vient du  naturel  de  tous  les  particuliers 
qui  font  nais  ayee  cette  inclination  de  ne 
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vouloir  abfolument  rien 
très  ; ÔC  s’il  arrivoit  que  quelqu' 
quelque  chofe  qui  ne  fut  pas  communs 
il  luy  feroit  impoffible  de  s’en  fervir. 

On  conte  quinze  mille  fezains  dans 
cette  prodigicufe  étendue  de  pays.  Cha- 
que fczain  contient  feize  quartiers  fans 
conter  ie  Hab  & les  quatre  Hcbs.  On 
trouve  vingteinq  maifous  dans  chaque 
quartier , & chaque  maîfon  a quatre  ré- 
parations, qui  contiennent  chacune  qua- 
tre hommes,  il  y a confcquemmentqua- 
îre  cens  maifons  dans  chaque  fezain , & 
fo  mille  quatre  cens  perfonnes  :lefquels . 
multipliant  par  quinze  mille  fezains,  on 
trouvera  le  conte  de  tous  les  habitans  de 
la  terre  Auftralc  qui  font  environ  qua- 
tre vingt  & feze  millions,  fans  conter 
toute  la  ieunefle  & tous  les  maîtres  qui 
lotit  dans  les  Hcbs  qui  font  au  moins  en 
chacun  huit  cens  pcrfônes.  Ainfî  fe  trou- 
vât foîxâtc  mille  Hcbs  dans  quinze  mille 
fezains, on  y conte  quarante  huitmilliôs 
ou  eenviron  tant  de  jeunes  gens  que  de.  , 
maîtres  qui  les  enfeiguent. 

La  grande  maifon  du  fezain  qu’ils  ap-« 
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jcîlcntHab,  c’eft  à dire  , maifon  d’éle- 
ction eft  route  bâtie  de  pierres  diapha- 
nes &-tranfparentes,que  nous  pourrions 
comparer  à nôtre  plus  fin  chryftal  de 
roche  : pourveu  que  nous  y ajoutions 
certaines  figures  naturelles  ineftimables 
de  bleu,  de  rouge,  de  verd&  de  jaune 
doré,  qu’il  renferme  avec  un  mélange 
qui  forme  tantoft  des  perfonnes  humai- 
nes , tantoft  des  payfages  : quelquefois 
des  toleils,&  d’autrefois  d’autres  figures 
d’une  vivacité , qu’on  ne  fa'uroit  croire, 
quand  je  poutrois  l’expliquer.  Tout  le 
bâtiment  eft  fans  aucun  autre  artifice, 
que  de  la  taille  très  polie  de  cette  pierre, 
avec  des  tepofoirs  tout  à l’entour , & fi:- 
ze  grandes  tables  d’un  rouge  qui  furpaf- 
fe  nôtre  pourpre. 

Il  a quatre  entrées  fort  confidcrables 
qui  r «mondent  aux  quatre  grands  che- 
mins tur  lcfquels  il  eft  fitué.  Tout  le  de- 
hors eft  par  degrcz,d’une  invention  dou- 
tant plus  rare  quelle  paroit  moins.  On 
y peut  monter  jufques  au  fommet  par 
mille  degrez,  apres  lcfquels  on  eft  fur  v- 
nc  efpece  de  plateforme  qui  peut  contej 
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nftaifémcnt  quarante  perfonnes.  Le  pa- 
ve de  cette  (üperbe  maifon  n’eft  pas 
beaucoup  éloigné  de  nôtre  lafpe , pour- 
veu  que  nous  y concevions  des  couleurs 
plus  vrves  , avec  des  veines  d’vn  riche 
bleu  & d’vn  /'aune  qui  furpaiTe  i’êciat  de 
l’or.  Perfonne  n’y  fait  fa  demeure  ordi- 
naire, mais  chaque  quartier  doit  par  tour- 
garnir  tous  les  jours  fa  table  pour  douze- 
perfonnes , afin  que  lespafiants  y trou- 
vent leur  fubfittancc  fans  aucune  diffi- 
culté. Elle  eftiîtuée  au  milieu  du  fezainj 
Sc  elle  a environ  cent  pas  de  diamètre»  , 
& trois  cents  & crezepas  de  circuit. 

La  maifon  des  quatre  quartiers  qu’ils 
appellent  Hcb , c’eft  à dire  , maifon  d'é- 
ducation, eft  toute  bâtie  de  la  matière 
dont  le  pavé  du  Hab  eft  compofé  : à la 
referve  du  deftùs  qui  eft  de  pierres  trant 
parentes  pour  l’eclairer  & lui  commu- 
niquer le  jour.  Le  pavé  a quelque  rap- 
port à nôtre  marbre  blanc  > mais  il  eft. 
mêlé  de  plufieurs  traces  d’un  rouge  ôc 
d’un  verdtres  précieux.  Ce  Beau  bâti-  - 
ment  eft  partagé  en  quatre  quartiers  pas 
deux  murs  cioifez  qui  font  comme  qUa- 

UX- 
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c demi  diamètres.  Il  eft  placé  fur  la 
roifcc  des  quatre  quartiers  y il  a dil- 
uante pas  de  Diamètre  & environ  cent 
niquante  trois  pas  de  circuit*  le  pas  fai- 
llit cinq  pieds  ôedcmy  à i ^poulccs  roy- 
ux  le  pié.Chaque  feparation  eft  deftinée  - 
la  jeundTe  du  quartier  qu  elle  regarder 
$ il  y a au  moins  deux  cens  jeunes 
iommes>qu3on  eleve  avec  un  grand  foin* 
£ avec  les  meres.des'pecits,  depuis  qu- 
■lies  ont  conceu  jufques  à deux  ans  a- 
>reslana!irânce  deieur3  fruits»  Ce  nom- 
>re  eft  divifé  en  cinq  bandes  : la  premier 
e eft  occupée  à fe  perfectionner  aux 
principes , ôc  elle  a fix  Maîtres.  La  (e- 
onde  eft  de  ceux  à qui  on  expofe  les 
aifonncffîentscommüns  des  choies  lia- 
ut  elle  s,  Ôc  ils  ont  quatre  Maîtres.  La* 
roifiemede  ceux  à qui  on  permet  de  raî- 
fonner*  ôc  ils  ont  deux  Maîtres.  La  qua- 
trième de  ceux  qui  peuvent  oppofer  * &€ 
iis  ont  un  Mmte  ; la  cinquième  de  ceux 
qui  attendent  d’être  Lieutenants  5 c’eft  à 
dire  * de  prendre  la  place  d’un  frere  qui 
fe  retire  de  ce  monde  * comme  jç  dois 
l'explique^ 
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La  nourriture  ac  cour  ce  peuple  ic  ci- 
re de  tous  les  particuliers  de  chaque 
quartier:  qui  portent  régulièrement  lors 
qu’ils  viennent  à la  conférence  du  matin, 
ce  qui  cft  neceflaire  pour  l'entretient  de 
cette  nombreufe  famille. 

Lesmaifbns  communes  qu'ils  . nom* 
mznt  HiehsiC  & à dirc,demeures  d’hom- 
mes,font  vingt  cinq  en  chaque  quartier, 
chacune  de  vingt  cinq. pas  de  diamètre 
& de  quatre  vingt  pas  ou  environ  de  cir- 
cuit. Elles  font  partagées  comme  les 
Hebs  par  deux  maîcreffes  murailles , qui 
font  quatre  feparations  qui  abboutilleiic 
chacune  à un  departement  > elles  font 
toutes  bâties  du  marbre  blanc  du  pavé 
des  Hebs,  exceptées  les  lieux  des  fenê- 
tres qui  font  du  Chryftal  des  Habs  pour 
donner  du  jour.  Chaque  feparation  cft, 
habitée  parquatre  perfonnes  qu’ils  nom- 
ment de  que  nous  rendrions  en  nôtre 
langue  freres.  On  ne  voit  rien  dans  ces 
bâcimens  que  quatre  repofoirs  qui  fer- 
vent à leur  repos,  & fept  ou  huit  formes ^ 
de  fieges. 

Les  départements  qu'ils  appellent 

hwdsp 
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Imds^Com  environ  décroîs  cens  pas  de 
ircuit , & defoixantc  & quinze  de  dia- 
aecre.  La  figure  en  eft  parfaitement 
|uarrée,&  ils  ie  partagent  en  douze  bêl- 
es allées  > dont  chacune  fait  le  tour  du* 
iépartesnent  avec  vue  place  quartee  au 
nilieu,  de  fix  pas  de  diamètre. 

Les  trois  premiers  &p!us  grâds  rangs 
font  garnis  d'arbres  de  cinq  à cinq  pas3 
qui  porrent  des  fruits  quils  cftiment 
moins  délicats.  Ils  font  gros  comme 
nos  caleballes  du  Portugal , de  fept  ou 
huit  pouices  de  diamètre.  La  chair  en 
eft  rouge  comme  celle  des  caivilles5  3C 
d’vn  goût  qui  furpalle  celui  de  nos  vian« 
des  les  plus  délicates  , mélé  du  jus  d’©** 
range  le  plus  pur  & le  plus  détaché  d’ a* 
mertume.  Vn  fcul  fruit  eft  capable  de 
raffafier  quatre  hommes , quand  ils  fe- 
roient  grands  mangeurs.  Les  cinq  quL 
fuivent  four  plantées  de  petits  arbres  qui 
portent  de  petites  boudes  d’vn  jaune 
charmant*  remplies  d’vn  jus  très  fubftan- 
tiel  pour  rafraîchir*  defaltcrer  & réjouir.' 
Le  contenu  d’vne  bourfe  fuffit  pour  é* 
uncher  lafoif,  & l’ordinaire  eft  d’eç 
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vuider  trois  en  chaque  repas. 

Les  quatre  derniers  rangs  font  remplis  . 
de  moindres  atbrifleaux  qui  portent  vu 
fruit  de  ia  grolfeuu  des  pommes  renet- 
tes -,  d’vne  couleur  plus  éclatante  que 
nôtre  pourpre  * d’vn  odeur  charmante* 
ôc  d’vn  gouc  incomparable  dans  l'Euro- 
pe. Sa  propriété  eild’cxciter  le  fommeil 
à proportion  qu’on  en  mange:  auffi  eftee 
la  coutume  de  n’en  manger  que  le  foiiy. 
ôc  en  mangeant  vn  , on  eft  excité  à dor- 
mir pour  trois  heures. 

Ilscreuîenc  en  chaque  allée  deux  rayes 
d’vne  médiocre  profondeur > dans  les- 
quelles ils  cncretienacnc  des- racines  qui- 
produifent  de  trois  fortes  de  fanes,  dont 
les  vn  s ne  s’éloignent  pas  beaucoup  de 
nos  plus  beaux  melons  ÿ les  autres  font 
gros  comme  les  bons  chrétiens  : mais 
d’vn  bleu  merveilleux  ; & les  croifiêmes 
approchent  des  petites  courges  d'Espa- 
gne. Mais  la  couleur  de  le  goût  en  font 
entièrement  differents. 

Voila  ce  qui  eft  également  en  vfage 
en  toutes  les  parties  de  ce  vafte  pays* 
pour  la  fuftencacion  des  hommes.  Ils. 

ri  ont  : 
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’ont  ni  four,  ni  marmite  pour  cuire  auc- 
une viande,  ils  ne  iauent  ce  que  c’eft 
ue  cuifine  de  cuifenier.  Leurs  fruits  les 
ornement  avec  des  avantages  fi  puiC- 
mts  qu’ils  fatisfont  plenement  leurs 
ours , fans  offencer  ou  bleiîer  en  façon 
uelconque  leurs  eftomachs  .*  de  avec 
nepiene  vigueur  qu’ils  caufent  fans  les 
harger,<3c  fans  leurcaufer  aucune  indi* 
eftion.  Ce  qui  provient  de  ce  qu  étang 
atfaitement  cuis , ils  n’ont  nui  telle  de 
erdurc. 

Gn  ne  voit  quVn  arbre  dans  le  quat* 
“ du  milieu  qui  eft  plus  haut  que  les  au- 
ces,  6c  d’vn  fruit  de  la  groffeur  de  nos 
livcs  : mais  d’vne  couleur  rougeâtre, 
!s  le  nomment  Balf,  ou  , arbre  de  Beau- 
dit.  Si  - on  en  mange  quatre  , on  dc~ 
ient  gay  par  excès  : en  mangeant  fix>on* 
'endort  pour  24.  heures;  Mais  fi  on  pal- 
? outre  , on  s’endort  d’vn  dormir  qui 
fa  point  de  reveil.  Et  ce  dormir  eft 
ireceaé  de  tant  de  gayeté  de  de  réjouïf- 
ancc  : qu’à  les  voir , bien  loin  de  juger 
qu’ils  vont  mourir,  on  diroit  qu’ils  vous 
ouïr  du  plus  grand  bonheur  du  monde* 
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Ge  n'eft  que  rarement  qu’ils  chantai 
pendant  leur  vie  * de  jamais  ils  ne  dan 
fent  : mais  Ge  fruit  les  fait  chanter  &c  fau 
ter  jufqu  au  tombeau, 

le  ne  dois  pas  omettre  que  tous  les  ar- 
bres dont  j’ay  parlé  ont  cet  avantage 
qu'ils  iont  chargez  en  tout  teins  de  fruits 
meurs  , de  fruits  meuriflants  > de  fleuri 
de  boutons.  Nous  avons  vn  crayon 
de  cette  incomparable  benediétion  en 
nos  orangers  : mais  avec  cette  différen- 
ce que  les  rigueurs  de  nos  Hyvcr$*&  ies 
ardeurs  de  nos  £/tez  les  altèrent  beau- 
coup y au  lieu  qu’en  ce  pays  , il  eft  très- 
difficile  d’y  pouvoir  remarquer  aucuns 
diftinétion. 

De  ce  que  j’ai  dit  , il  eft  aifé  de  juger 
que  ce  grand  pays  eft  plat,  fans  foiêcs , 
fans  marais  , feus  defert,  & également; 
habité  par  tout.  îl  eft  cependant  facile 
de  concevoir  qu’il  a de  la  pente  contre 
laLignc,&  qu’on  monte  infenfîblemenç 
du  côté  du  Pole;maislamontceen  qua- 
tre  & cinq  cens  lieues  n’en  fait  qu’envi- 
ron  crois  de  hauteur. 

U y découle  quantité  d’eaux  des  monts 

luads; î 
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ids  : & les  Aiiftralicns  favent  fi  adroi- 
ne  ne  les  conduire  qu’elles  environ- 
ne tous  les  feizains,tou$les  quartiers* 
tous  les  départemens  : & iis  la  folie 
trer  dcdatis,  quand  & comme  il  leur 
de  ; ce  qui  contribue  beaucoup  à la 
tüité  de  la  terre. 

La  pente  fusexpliquée  de  cette  terre 
iftrale  ne  fe  voit  pas-feulement  au  rc- 
rd  du  Continent  : mais  encore  dans  la 
er  qui  eft  fi  baffe  l’efpacc  cie  plus  oe 
)is  lieues,  qu*à  peine  peut  elle  porter 
i bateau.  Elle  n’a  pas  fur  les  bords 
i doit  de  profondeur  , & apres  vne 
ne , elle  ne  fait  pas  vn  pie  , & ainfi  a 
oponion.  De  là  fuit  qu’a  la  referye 
: quelques  veines  qui  ne  font  connues 
i a ceux  du  pays  > il  eft  impoffible  d’ap- 
:ocher  de  cette  terre  du  côté  de  la  mer. 
Cette  même  pente  fait  que  toute  cet- 
piodigieufe  terre  eft  directement 
surnée  au  Soleil,  pour  en  recevoir  les 
fluences  avec  tant  d avantage , qu  eue 
l prcfque  par  tout  également  fertile. 

diroic  facilement  que  les  montagnes 
ni  font  oppolces  à fon  Pôle  , n ont  ete 
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cicvees  de  la. nature  que  pour  la  metti 
a couvert  de  fes  rigueurs  > 8c  pour  lu 
donner  toutes  les  eaux  neceflàires&r  \ 
tiies  a foft  abondance.  Davantage  a 
affreux  boullcvards  fervent  à arrêter  U 
rayons  du  Soleil  & à les  réfléchir  cou 
tre  les  exrremitez  de  ce  pays  : Cefl  d 
îa  que  provient  ce  bonheur  incompara 
ble , duquel  les  Septentrionaux  font  pri 
vez  j de  n avoir  aucun  excez  de  froidu 
rc  en  Hyver > ni  trop  de  chaleur  en  Eté 
ou^piuiÔ!:  de  n’ayoir  jamais  ri  y Eté,  n> 
Hyver. 

le  ne  doute  pas  que  cette  proposition 
ne  doive  fur, prendre  les  Géographes, qui 
ayant  d: vif é îa  terre  en  deux  parties  éga- 
Jes  par.  la  Ligne  5 qu’ils  nomment  EquP 
nodiale  : mettent  autant  de  chaleur  6c 
de  froid  dVn  côté  que  de  Fautre, fondes 
lut  ce  principe  que  l’Hyvcr  confîfte  en- 
1 éloignement  du  Soleil,  3c  l’Eté  en  fes1 
approches. 

Ü y en  a cependant  qui  ont  corrigé 
cette  erreur  > & qui  fans  connoîflance  de 
là  terre  Auftraie,  ont  remarqué  que  fl 
cette  propofuion  avoir  lieu  : il  faudroic 

que. 
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‘ la  Guinée , les  Abyfîins>  & les  Mo- 
ues receuffcnc  toujours  beaucoup 
s de  chaleur  que  le  Portugal  ôc  l'Ita- 
, parce  que  le  Soleil  n'en  eft  jamais 
t éloigné.  Ce  qui  eft  contraire  aux 
/eriencesde  tous  ceux  qui  ont  voya- 
ge demeuré  en  ces  quartiers  : qui  al- 
rent  que  le  tems  des  chaleurs  eft  au 
:e  celui  de  la  Canicule  > & que  les 
nds  froids  font  plus  ordinaires  aux 
nés  duVerfeeau  8c des  Poiffons, qu'en 
ai  du  Capricorne , bien  que  le  Soleil 
c alors  plus  éloigné,  il  faut  donc  être 
uré  que  l'Etc  eft  par  toute  la  terre  en 
me  tems , & que  i'Hy  ver  eft  vniuer- 
ement  par  tout  , bien  qu'avec  vne 
tnde  différence  , félon  les  differentes 
lations  des  pays.  Les  approches  du 
leil  y contribuent  fî  peu , que  fi  on  y 
:nd  garde  , on  fera  obligé  de  conclu- 
ra au  tems  me  me  qu'il  eft  plus  pro- 
e > on  expérimente  qu'il  eft  moins 
aud , que  lors  qu’il  eft  plus  éloigné, 
n fait  dans  l'Europe  que  les  chaleurs 
May  & de  luin  » ne  reffemblent  pas 
;elks  de  luillcc  & d'Aoysft  : Les  ar? 
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dcurs  de  ces  deux  derniers  mois  le  prol 
vent  fans  aucune  conteftation.  On  c 
fomrcnc  gelé  en  Juin  , lors  que  le  Sole 
eft  en  fa  plus  grande  élévation*  & on  e 
iôd  en  luiller  quand  il  fe  retire.  Il  fai 
donc  autre  choie  que  faprefencc  poi 
être  échauffe;  de  il  arrive  fouvcnt5qu’c 
fon  abfence  , la  chaleur  eft  plus  grand 
à favoirla  nuit,  qu’en  fa  prefence.  Qu3 
le  Soleil  noos  brûle , c’eft  à caufe  de  ] 
compagnie  ou  il  fc  retrouve  * & c’e 
pour  la  même  raifoh  qu’il  nous  gele. 

De  ces  principes  évidents  , il eft  ail 
de  conduire  de  la  fituation  de  la  ccri 
Auftraie.  Au  temps  que  Je  Soleil  s’af 
proche  de  l'Europe  , les  étoiles  arder 
tes , qui  raccompagnent  alors  font  qu’l 
nous  caufe  vne  exceflivc  chaleur  $ t 
comme  c’eft  en  ce  rems  * qu’il  s’éloign 
de  la  terre  Auftraie , fon  éloignemet 
diminué  fon  excez*  & il  n’échauffe  qu  î 
vec  médiocrité.  Au  temps  qu’il  fe  reti 
re  de  l’Europe , il  fe  fcpare  de  fes  corn 
pagnics  brûlantes  , d’où  fuit  vn  rigou 
ïeux  Hyver.  Mais  comme  il  s’approch 
<ic  la  terre  Auftraie  , fa  prcfcnce  emp^ 
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e la  rigueur  du  froid  : & fon  éloignc- 
:nt  des  figues  ardents  cft  caufc  que 
chaleur  cft  fort  temperée.  En  Etc,  le 
deil  cft  trop  éloigné  pour  la  rôtir , ôc 
Hyver , il  eft  aflfez  proche  , pour  é- 
auffer  fuffifamment  la  terre  afin  de 
:urir  fes  fruits.  Cette  difpofuion  cau- 
vne  cfpece  d’Eté  perpétuelle  en  ce  ti- 
c pays , &îait  que  tout  s’y  perfeétion- 
en  tout  temps  : Bien  qu’à  la  vérité 
expérimente  vers  les  mois  de  îuillet 
d’Aouft  vn  air  plus  deflèchant,  & aux 
As  de  lanvier  ôc  de  Février  , des  fraî- 
eurs  plus  confidcrables  , ôc  plus  de 
diveté  à meurir. 

On  ne  fait  ce  que  c’cft  que  la  pluye  du 
el  en  ces  quartiers  , non  plus  qu’en 
tique  : Les  tonnerres  ne  s’y  rencon- 
nt  jamais  , & c’eft  fort  rarement 
’on  y voit  quelques  légères  nuées. 
1 n’y  voit  ny  mouches  , ny  chenilles, 
aucun  infcét  , ils  ne  favent  ce  que 
ft  qu'araignéc  > que  ferpents  & qu'au- 
s bêtes  vcnimeuics.  En  vn  mot  c’cft 
païs  de  bencdi&ion  qui  contenant 
«es  les  rarctez  ôc  toutes  les  delicatef- 


CHAPITRE  V, 
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les  imaginables  , di  exemt  de  toutes  les 
incommodités  qui  nous  environnent. 


Dell  confïitution  des  Âuflrmens  $ 
de  leurs  Coutumes . 


TOus  les  Auftraliens  ont  les  deux 
fexes  : 5c  s'il  arrive  qu'un  enfant 
nailfe  avec  un  feul  > ils  i'etouffent  com- 
me un  monftre.  Leurs  corps  font  fer- 
mes, dTpos  5c  fort  adifs  : d’une  cou- 
leur qui  tire  plus  fur  ie  rouge  que  fur  ie 
vcrmeihde  la  hauteur  de  huit  pieds  à l’or- 
dinairejd’un  vifage  médiocrement  long, 
d’un  front  large  , avec  des  yeux  à fleur 
de  tête:  d’une  bouche  très  petite  en- 
vironnée de  levres  plus  rouges  que  le 
coral  .*  d’un  nez  plus  rond  que  long:  d’u- 
ne barbe  5c  d’une  chevelure  toûiours 
noires,  5c  qu’ils  ne  coupent  jamais,  par- 
ce qu’elles  croiffcnt  très  peu  : d’un  men- 
ton fendu  5c  recourbé  .•  d’un  cou  délié, 
avec  .des  épaules  greffes  5c  eievées  : des 

téton 
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tons  ronds  & cvidens  plus  vermeils 
ic  rouges  : leurs  bras  font  nerveux  ••  . 
urs  mains  larges  & longues  à fix  doits: 

. poitrine  fort  elevée  : le  ventre  plat  : 

: qui  ne  paroit  que  peu  en  leur  groiTcf- 
: : les  hanches  hautes  : les  cuifies  lar- 
es , & les  jambes  longues  avec  les 
ieds  à fix  doits.  Il  s’en  trouve  en  plu- 
eurs  endroits  qui  portent  fur  les  han- 
hesunccfpece  de  bras, menus  àlaveri- 
•tmais  de  la  longueur  des  autres,qu’ils 
tendent  à leur  volonté,  & avec  lefquels 
|s  ferrent  plus  fortement  qu’avec  les  or- 
iinaires. 

La  nudité  de  tout  le  corps  leur  eft  G 
laturel:  qu’ils  ne  peuvent  fouffiir  qu’on 
>arlede  les  couvrir,  fans  fc  déclarer  en- 
lemy  de  la  nature  & contraire  à la  rai- 
on. 

Ils  font  obligez  de  prefcncer  au  moins 
an  enfant  au  Heb  : mais  ils  les  produi- 
xnt  d’une  façon  fi  fcctete.que  c’efl:  un 
crime  entre  eux  de  parler  de  conjonStion 
de  l’un  avec  l’autreà  cet  effet  : & jamais 


e n’ay  pu  connêcre  comme  la  genera- 
;ion  s’y  fait.  Ils  s’aiment  tous  d’un  a- 

E 
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mour  cordial  » &d’amour  cft  égal  pont 
• tous,  le  puis  afleurer  qu’en  trente  ans 
qu’il  y a que  ie  fuis  parmi  eux  » ic  n’y  ay 
remarqué  iii  querelle , ni  difficulté  telle 
qu’eile  foir.  Ils  ne  favent  ce  que  veut 
dire  le  mien  & le  tien  : tout  eft  commun 
entre  eux  , avec  une  finceritc  iî  entiers 
que  1 homme  & la  femme  n’en  peuvent 
avoir  une  plus  parfaite  parmi  les  Euro- 
péens. 

Tay  toûiours  été  affiez  libre  à dire  mes 
fentiments  : mais  ie  le  fus  trop  à expli- 
quer plusieurs  de  mes  ctonnements,tan-  1 
toft  à un  frere  & tantoft  à un  autre  : iuf- 
qu’à  vouloir  appuyer  par  raïfon  les  pro-  1 
polirions  que  ie  tenois.  le.  parlois  de 
leur  nudité  avec  certains  termes  d’aver- 
fion  ; ic  voulus  carefler  quelque  frere,  ôc  \ 
l’ exciter  à ce  que  nous  appelions  plaiiîr. 
le  demandols  avec  un  certain  empreflè- 
ment,  où  êcoient  les  peres  des  enfants 
qui  venoient  au  monde  : & ie  difois  que 
ie  ne  pouvois  goûter  le  /Ilence  qu’on  en  1 
faifoit.  Ces  difeours  & quelques  fembia-  ‘ 
blés  ne  tardèrent  pas  à me  mettre  eu 
horreur  entre  les  Auftraliens  : & pla- 
ceurs ! 
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ficurs  ayant  conclu  que  Reçois  un  demi 
homme,  difoient  hautement  qu  il  failoic 
fe  défaire  demoy.Cc  qui  feroit  arrivé  fis 
Taffiftâcc  6c  les  bons^avis  d’un  vénérable 
vicllard, Maître  dutroifiême  ordre  dis  le 
Hcb  nommé  SmtnsX ay  feu  que  ce  digne 
liomme  deffendit  plufieurs  fois  ma  caufc 
aux  A Semblées  du  Hab  > parce  qu  il  a- 
voic  été  témoin  oculaire  du  combat  que 
j’ai  décrit.  Comine  il  vid  que  ie  conti- 
nuois  en  mes  difçours  qaifcandaiifoient 
les  frères , il  me  prit  un  iour  eu  particu* 
lier  6c  me  dit  d’un  accent  fort  grave.  On 
ne  doute  plus  que  tu  ne  fois  des  monflres  * 
ton  ejprit  malin  > & tes  mauvaifis  par  ode  s 
t’ont  fait  conr.étre , & detefier  des  nôtres . 
Nom  ri  avons  jamais  veu  un  inventeur  de 
crimes  corne  ioy . On  penfi  il  y a long- 1 erns 
je  dejfaire  de  toy:&  n étoit  l action  que  tu  as 
faite  h nos  yeux > tu  aurcis  été  détruit  peu 
de  tems  apres  ton  arrivée . Dis  rnoy  avec 
faune  ht  fi  fi  tu  p eux, qui  tu  es  * & comment 
tu  es  venu  icy.  L’epouvante  que  ces  pa« 
rolles  me  cauferent , iointe  à l'obliga- 
tion que  ie  lui  avois,  fit  que  ic  lui  racon- 
tay  ingcnu'cmeiumon  pays,  6c  les  àvan- 
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tures  qui  m’avoient  conduits  en  ces 
quartiers. 

Le  vieilard  témoignant  avoir  pitié  de 
•moi,  m'afTeura  qiie  fi  ie  pouvois  être 
- retenu  en  mes  difeours  & en  mes  ac- 
tions , on  oubiiroit  Je  pafle.  Il  âiouca 
qu  il  vivroit  encore  deux  ans  pour  me 
fapporter,  & que  comme  Ton  lieutenant 
croit  ie  une,  il  mechoifiroit  en  fa  place. 
le  fats  bien, , dit  il,  quêtant  arrive  dans  un 
pays  ou  tu  vois  plusieurs  çhofis  contraires 
aeekes  qu  o a pratiqué  au  tien , tuasquel- 
Tte  raifon  d'être  fur  pris  & étonné.  Mais 
comme  c efl  une  coutume  inviolable  parmi 
nous  de  nefiuffrir  aucun  demi  homme  , & ' 
que  nous  les  reconnoiffonspar  le  fixe  & par 
les  allions  : bien  que  tes  deux  fixes  te  fau- 
vent-,  tes  façons  défaire  te  condamnent  : 
il  faut  que*  tu  les  corrige  pour  prolonger  ta 
vis.  Il  ri  efl  quun  expédient  'que  fi  tepro- 
pofe  pour  ta  confilation  , & que  tu  peux 
garder  fins  crainte;  qui  efi  que  tu  viennes 
avec  liberté  rne  découvrir  tes  doute s ie 

te  donner ay  tome  la  fatùfaElion  que  tu 
pourras fiuh  ai  ter  tpourveu  que  tufiisdifi 
cret , & que  tu  ne  provoques  plus  lesfreres 

à te  1 
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a te  vouloir  détruire.  Ic  lui  promis  vjtc 
fidélité  inviolable!  : ie  m’engage^  d’ê- 
tre tout  fien  , & lui  proteftay  d’être  fur 
mes  gardes  pour  ne  choquer  iamais  per- 
fonne.  Il  accepta  toutes  mes  propor- 
tions, & dit  5 qu’il  me  fer  oit  mere  autant 
de  tems  qu’il  pourroit  me  (apporter.  Sus 
donc  pour  commencer  la  candeur  de  non 
entretiens, p o u r fu i y i t i \,tu [auras  qu  ayant 
veu  ton  cobat,je  naypü  qu  a peine  étreper- 
fuaàéque  tufupès  des  demi  hommes,  i. par- 
ce que  je  connus  que  tu  av ois  beaucoup  dè 
cœur,  z.Iete  vis  fans  les  pièces  qui  les  cou- 
vrent. 3 Je  vis  que  tu  av  ois  toutes  les  mar- 
ques d'un  h omme  entier.  4-  Cap  per c eus  un 
front  large  & un  vifage  des  nôtres.  5.  Et 
yày  enftite  remarqué  que  tu  raifonnois  en 
plufeurs  chofis . Ces  raifons  t ont  corferve, 
depuis  que  tu  as  découvert  que  tu  étais  ma- 
licieux. Découvre  moy  1 . comme  on  vit  en 
ton  pays.  z.  Si  tous  font  hommes  de  corps  & 
d'ejprit,  comme  tày.  3.  Si  les  fuperfluite^que 
nous  avons  remarquées  en  plufeurs  demi- 
hommes  arrive^  par  accident  en  ces  quar- 
tiers en  font  bannies . 4.  Si  t avarice  & 

t ambition  que  nous  avons  connues  entres 
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tuy  enjont  exciufis,  j.  Enfin  explique  mc% 
les  façons  de  faire  des  liens , fans  dcguifè- 
mem  quelconque  : cefi  l’une  des  fidélités, 
que  je  te  demande  & que  tu  mas  promifes. 

rérois  perfuadé  en  1 état  où  ie  me 
voyois  réduit  , que  diffimuler  c’êtoit 
sn’expofcr  à la  perte  de  ce  viellaed  & 
de  ma  vie.  le  crûs  donc  qu’il  falloit  lui 
répondre  fimplcment,  & fans  lui  don- 
ner aucun  furet  de  fc  deifier.  le  lui  fis  le 
détail  de  mon  pays  félon  les  réglés  de  la 
Géographie, ie  lui  fis  côprendre  le  grand 
continent  que  nous  habitons,  auquel  on 
donc  les  noms  d’Afie,  d’Europe  & d’Af- 
frrque.  le  m’étendis  allez  long-  tems  fut 
les  d'fFerentes  efpeees  des  animaux  de 
route  forte  qui  remplirent  nos  quartiers* 
& ce  bon  homme  n’àdmira  rien  plus 
que  ce  que  nous  méprifons  davantage, 
les  moucherons,  les  poux , les  puces  : ne 
pouvant  comprendre  comment  de  fi 
petites  pièces  ioüifloient  de  la  vie  &du 
mouvement  arbitraire,  le  lui  fis  le  détail 
desdiverfes  nourritures  dont  on  fc  fer- 
voie  : d’où  il  conclut  par  un  rasfonne- 
mcnr,que  nos  meilleurs  médecins  n’ont 

. pas 
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pas  ignoré,  quil  ctoit  impoffiblc , qu’on 
y vécut  long-tcms  : parce  que  l’efto- 
mach  étant  obligé  de  ne,  garder  aucune 
réglé  ni  aucune  habitude  "dans  fa  dige- 
ftion  s il  arrive  que  le  fang  étant  par  ne- 
ceffirë  fans  liaifon  , l’animal  ne  fauroit 
vivre  fans  beaucoup  d’alteration,  & tans 
plusieurs  maladies  qui  conduifent  a la 
mort  apres  plufieurs  maux.  Ceft  cc  que 
ie  lui  accorday  &c  l’affeuray  que  c ctoit 
rarement, qu’une  perfonne  parmi  Ses  fcp- 
tencrionaux.  parvenoit  à l’âge  de  quatre 
yints  ans.  Mais  que  la  nature  fembioit  y 
pourvoir  fuififamment  par  1 abondance 
de  k génération , qui  croit  telle  > qu’un 
feul  produiloic  fouvent  les  dix  & âçuzc 
enfants.  Tl  paffa  Içgerement  fur  cette 
matière  pouffé  du  defir  qu  il  avoir  de 
m’entendre  fur  les  autres.  le  lui  âvouay 
que  les  deux  fexes  en  un  même  étoient  fi 
rares  en  nos  quartiers  , qu’ils  paffoient 
pour  monftrueux.  Pour  le  rai(onnement3 
i’affeuray  qu’il  croit  cultive  en  plufieurs  - 
pedonnes,  tte  qu’on  en  faifoitdes  leçons 
publiques  en  quantité  d’endroit.  Aiors 
il  m interrompit  & dit , tu  en  avancer 
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trop  çn  tr  op  peu  : pr  en  s garde  a ne  tepom 
couper  3 & à ne  te  point  enlacer  en  des  ç&n 
traditions . Tu  ri  accorderas  jamais  tuf  a 
ge  du  raijdrinement  avec  texclufion  des 
deux  fixes  ;[&  ce  que  tu  ajoutes  , que  plu? 
fiieursrajfonnet  entre  vous  y&qu\on y fait  des 
leçons  du  raifonnement  en  flufieurs  lieux  * 
prouve  que  le  raifomement  efl  banni  de 
chez,  vous . Le  premier  fruit  du  raifonne- 
ment efi  défi  connoitre  > 0 cette  ccnnoifi- 
fiance  emporte  par  necefifitt- deux  ckofesctu- 
ne  y que  pour  faire  un  homme  y il  faut  quil 
foit  entier  : l autre  3 quil  raifionne  y ou  du 
moins  qu  il  puijjè  r ai finner  librement  0* 
quand  il  Iny  p lait , Vous  manquez,  au pre- 
mie^puis  que  vos  hommes  fi  m tous  impar- 
faits : vous  manquez  au fijcond , puisque 
vous  n avey^que peu  de perfitines+quipuifi 
fient  raifibnner . P ourrois-  tu  contefiler  ces 
réponfis.  le  lui  répondis  que  c étoie 
un  principe  du  raifonnement  d'ap- 
pclier  une  ciiolc  parfaire  5 qui  avoir 
cour  ce  qui  étoit  requis  à fan  établifle- 
îneiK  : & que  cétoh  faire  un  citer  mon» 
ftrueux,d’y  vouloir  ajourer  tour  ce  qu'on 
peurs  Imaginer.  Par  exemple  : on  ne  peut 
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dire  qu  un  homme  manque  de  perfection» 
parce  qu  il  ri  efl  pas foleil  : autrement  onfep 
reitune  Confufiqn  dans  la  nature , <&  il  n y 
auroit  rien  de  parfait.  U faut  donc  conne~ 
tre  ce  qui  efl  requis  pour  -établir  la  perfe- 
ction d’un  home:&  en  étant  tombe  d accords 
on  jugera  fans  doute  de  ceux  qui  font  défe- 
ctueux ) & de  ceux  qui  font  parf  tirs- 
Tu  dis  des  merveille  six.  pjiqua  t il,  & tu 
fais  ajjeurément  que  Chôme  comprend  deux 
chofesy  un  corps  plus  parfaits  que  ceux  'des, 
autres  animaux  s ■&.  un  ejprit  plus  éclairé-  j 
La  perfeClion  du  corps  dit  tout  ce  que  le 
corps  doit  & peut  contenir  fans  deformtté  : 

& celle  de  l efprit fait  wie  étendue  de  fes 
connoijjances  fur  ce  qui  peut  être  connu,  ou 
du  moins  une  facilite  de  raifonnerpour  s a~ 
cheminer  a les  connétre.  Or  de  grâce  y 
ri  efl- ce  pas  plus  de  perfeClion  de  contenir 
feul  ce  qui  efl  requis  pour  perfectionner  le 
corps  d'un  homme , que  de  le  partager? 

Four  faire  un  homme  entier  » il  faut  deux 
fixes  : pourquoy  donc  veux- tu  faire  deux 
hommes  pour  men  reprefinter  un  feul?  & 
ri  avons  novupat  droitdedire,  que  celuy  la 
efl  imparfait  > qui  rien  peut  montrer  que  ht 
moitié êf  ^ i 
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le  disque  mut  devions  confiderer  l'hom- 
me  comme  Us  autres  animaux  au  regard  de 
jon  corps , çfi  que  comme  un  animal  ne  peut 
être  appelle  imparfait  en  fin  efpece , parce 
quil  n a qu  un  fixe  : de  même  on  ne  peut 
raîfinnablement  dire  que  l'homme  fiit  im- 
parfait, en  ce  qu  il  net  pas  les  deux fixes . 
Au  contraire  la  confufion  des  fixes  dans  n- 
ne  même  perfinm , devrait pluftot  paJJ'er 
pourdefepueu.fi  & monjtrueufe , que  ■ pour 
m degré  de  perfection.  Ton  rationnement s 
répondit-  i!  , vomfiippofi  ce  que  nous  vous 
croyons , àfavoir  des  bêtes  ; & fi  on  ne  peut 
raifionnnabïernent  vous  appelle r telles  yfims 
quelques  limites y parce  vous  avczpïufieurs 
marques  d’humanité:  comme  v.  us  partagez 
entre ^ la  bête  & l'homme  : le  pins  qu  on  voué  - 
puifje  accorder  y pour  ne  pot  a épargner  la 
vérité > efi  devons  sommer  des  demi hom- 
mes.  Le  que  tu  dis  que  nous  convenons  a- 
vec  ia  betc  en  ce  que  nous  avons  un  même, 
corps  , efi  une  erreur  : & de  difiinguer  le- 
l frit  de  l'homme  de fort corps  comme  on  fi- 
parerait  une  piece  d’une  autre  piece , c'efi 
encore  une  erreur  plus  lourde.  L’union  de 
ces  deux  parties  efi  telle  que  l'une  efi  abfir- 

m 


Ae  la  béte  par  tout  ce  qui  ejl  de  l nomme 

» «...  2 S'nmuPYt'» 


c O NN  V E,  _ 89 

t&'  dans  l'autre  : & toutes  les  operations 
imaginables  ne  tireront  \ama, ts  une  partie 
i,  irf.  i‘  thm**  ?«>  «/« * ‘ b,J- 

m , &1“‘  " l’  W’V  d', U,  ? 

Ætl , lui  ne  fi,  tellement  ete  l homme  f«- 

tllettepuijfe  Me  de  lu  hi„.  fur  «fâmm 
* 1 mie  l homme  efl  diftinvm 


ZTrbwtimment  a la  b'e'te.  Il  vit  que  j’a- 
v0is  une  grande  demangcaifon  dc.par- 
îet , m’ayant  donc  fait  ligne  de  me  Sans- 
faire.  Peut-on  nier?  dis  je^  quel  homme 
convienne  avec  la  bête  en  chair , en  os , & 
fn  Cens  ? ne  dit-on  pas  de  l un  & de  l autre 
mi  U a de  la  chair , qu’il  voit , qu’il  entends, 
lT  ne  i expérimente  ton  pas  autant  de  fou 
avion  y fait.refiexion  ? Répondit-il, 

le  nie  formellement,  & i homme  n a rien  de 

l’homme,  quipuijfe  convenir  a la  bete.  7 eû- 
tes les  conceptions  chimériques  dont  tu 
t entretiens  ne  font  que  des foiblejfe. s de  ton 
raifonnement , qui  unit  ce  que  ne  Je  peut 

joindre,^  qui  définit  fouvent  ce  qui  ejl  tn- 

feparable.  Pur  exemple,  'quand  on  dit  que 
U chair  engenerd  convient  également  a- 

E 6 
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l homme  a la  b été  , nous  entendons  qu* 

le  mot  de  campent  etre  appliqué  àl'ul  & 
a / autre,  a caufi  de  quelque  analogie  qui 
leur  efl  commune.  Ma»  unfoible  cerveau 
conçoit  que  la  chair  de  Lun.  efl  U chair  de 
I rnti  e:  ce  qui  efl  une  contradiction  rnanife- 
Jte , prn  qu  H efl  impofflble  qn'me  chofi  en 
fait  une  autre,en  quelfiens  quon  la  ] 

fendre  d faut  donc  convenir  qi J lai  été 
tj  ete  > efl  a ae  la  conformité  avec  une  au- 
tre  bete,  en  Cela  pariiculfirerneni  que  leurs 
fixes  font fiparez , & qUe  les  deux  fixes  ■ 
doivent  je  joindre  pour  faire  la  produFHon 
à mfemhUble.  Cette  diviflon  d’operation 
une  union, (i parfaite. , quelle 
fifle  vne  tâcntefc  eflpmrquoy  le  'produit  ne 
peut  etre  fans  beaucoup  de  defauts  : & U 
nature ' qui  a hejoin  des  deux  enfimble  pour  ' 
produire,  , es  oblige  défi  rechercher  f fai- 
fiwt  que,  l unfiit  en  langueur , autant  d'o 
tems  qu'il  efl  abfent  de  ï autre.  Quant  À 

nom,  mus  femmes  hommes  entiers  fl&n’  efl 
perfinne,  des  nôtres  qui  ne  monflre  toutes 
tes  parties  de  notre  nature  avec  toutes  fis 
pe.j(  tons  . cela  fait  que  nous  viuons fins 
iss  ardeurs  animales  des  ms  pour  fis  au-  . 

rresi  . 
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res}&  nom  ri  en  pouvos  même  ouïr  parler * 
Zela  fait  encor  que  nom  pouv  os  viurefieuls > , 
omme  ri  ayant  befiin  de  rien » Enfin  cela 
ait  que  nous  femmes  contents  & que  notre 
imour  ri  a rien  de  charnel, 
le  ne  pouvais  entendis  les  paroles  de 
;et  homme , fans  me  feuvenir  de  ce  que 
notre  Théologie  enfeigne  de  la  prodü* 
il  ion  de  la  fécondé  perfonne  de  la  fain- 
:e  Trinité  s & de  tous  les  effetjs  au  de- 


aors  de  la  Divinité,  le  repafTois  fans  cei- 
fe  ces  grands  principes  de  nôtre  Philo- 
sophie 3 que  tans  plus  un  être  ejl  parfait), 
tant  moins  a- 1 il  de  befiin  pour  agir . Qu’il 
fe  pourroit  faire  qu’une  créature  imitât 
tn  cela  fon  Créateur,  que  d’agir  feule  ea 
fes  produdions.  Que  laconcurren.ee  de 
deux  pour  agir  & pour  faire  une  meme 
chofejne  pouvoir  être  fans  de  grands  déf- 
auts : parce  qu'étant  neceffaire  que  deux 
actions  s’unifient  en  un  même  effet  3 à 
peine  peuvent  elles  être  parfaitement 
enfemble  > 8c  l’une  fuivant  l’autre  > ou 
ayant  plus  de  force  : il  faut  un  combat, 
une  attéte&une  liaifon  pour  produire; 
ce  qui  ne  peut  être  fans  caufer  plusieurs 
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foibldfes  en  cc  qui  eft  produit.  Il  vit  af- 
fez  par  la  fufpenfion  de  mon  efprit  que 
je  commençois  à goûter  Tes  raiforts; 
C’eft  pourquoi  changeant  ou  pîuftôt 
quittant  fes  preuves  , il  me  demanda  , 
fuppofc  les  deux  concurrents  à la  produ- 
ction d'un  enfant , auquel  il  appartenoit 
de  droit  ? . le  répondis  qu’il  appartenoit 
à l’un  & à l’autre  par  indivis  : & i’aile- 
guay  l’exemple  de  plufieurs  animaux, qui 
font  connécrc  par  leurs  foins  récipro- 
ques, que  leurs  fruits  leur  appartien- 
nent ïndivifiblcment.  Mais  il  reietta-noa 
fans  indignation  l’exemple  des  aniraanxt- 
& ne  voulut  plus , finon  que  ie  voululïe 
eeflerla  difpute,  quei’en  ufalTedavanta- 
ge:  parce  que  ie  confiimois  ce  qu’il  pre- 
tendoit  prouver , que  nôtre  procédé  te- 
ijoit  plus  de  la  béce  que  de  l’homme  , 8&-. 
que  c’étoît  avec  iuftice  qu’ils  ne  nous  re- 
gardoiem  que  comme  des  demi  hom- 
mes. Il  âiouca  que  cet  indivis  foufFroic* 
de  grandes  difficultez,  parce  que  les  vo- 
lontez  des  deux  ne  pouvoient  étie  fi  ré- 
glées, que  l’un  ne  fouhairât  quelquefois 
«ne  chofe  & l’autre  une  autre*  d’oùnait 

foieact 
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oient  plufiems  débats.  le  répondis  qu  il 
? avoir  beaucoup  de  fubordination  dans 
:ettc  pofifeflron  : ôc  que  ia  merc  & reli- 
ant étaient  affujettis  au  perc.Maîs com- 
me le  mot  de  fere  efl  inconnu  entre  les 
îiiîftraliens  5 £c  que  même  je  fus  obli- 
gé de  le  forger  en  quelque  façon  pour 
m expliquer  j il  me  le  fit  répéter  juiqtià 
trois  fois  ; ôz  de  peur  de  fe  méprendre5  il 
m'expliqua  ce  qu'il  ayoit  c-onced.  Â- 
pres  quoi  il  fut  entièrement  perfua.de  de- 
là penfée  commune  des  Aùftraiicns  que 
nous  ne  pouvions  être  hommes.  Il  s'é- 
cria avec  vne  fe  vérité  extraordinaire  : ht 
ou  efl  le  jugement  ? :on  efl  la  raifin  ? ou  efi 
(homme?  ou  efl  l'homme  ? repeta-t'il  ja- 
ques à trois  fois,  lé  dis  > que  les  loix 
du  pays  le  portaient  ainfi  3 &.  que  ce  no- 
tait pas  fans  fondement: puis  que  la  caa- 
fe  première  devoir  être  préférée  , & 
qu'on  devoit  confîdcrer  le  pere  de  cette 
façon , en  ce  qu'il  êtoit  le  premier  prin** 
cipe  de  la  génération» 

Parlons  avec  quelque  ordre  fur  cettê 
matière , me  dit-il.  Tu  as  avancé  3 quils 
agijjoiem  enfçmkk  four  engendrer:  tu  rnM 
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fait  comprendre  que  l'aüionfie  pafjoit  dan ’s\ 
la  mere,  D 'ou  efl-ce  donc  que  tu  peux  fa- 
voir  que  le  pere  agit  premier  que  la  mere? 
S'ils  agiffent  enfernble  y ou  efl  le  premier  ? 
S'il  y a de  la  primauté  fur  quel  fondement 
ï attribué- 1 on  au  pere  ? Si  tout  fi  pafjè 
chez,  la  mere  y pourquoi  l exclu- 1- on  d être 
premier  e?Ne  fer  oh  ce  pas  avec  pim  de  rai 
fan  qu on  regarder  oit  ce  prétendu  per<Lj 
comme  vue  condition  étrangère  y & que  la 
mere  dans  laquelle  fefait  tout  > & fans  la* 
quelle  tout fer  oit  impvffible  y firoit  conflde ■* 
rée  comme  la  vraye  caufe  f Mais  dis  mcyy 
de  grâce  y cette  mere  efl  elle  fi  attachée  a ce 
pere  y quelle  ne  puijje  concourir  avec  vn 
autre?  'it  luy  repartis  avec  vne  grande 
candeur  >'  qu'il  rien  falloir  point  douter; 

&c  que  c’êtoitvn  chemin  par  où  plufieurs 
p o u voient  palier  avec  autant  de  liberté  ; 
que  la  mere  en  pouvoir  donner. 

C efl  vne  autre  raifin  de  l'extreme  ab * 
Jurd.ité y ou  vcm  tomber y répliqua- 1-  il  > ce 
premier  principe  prétendu  fur  quel  fonde * 
ment  peut  ilfintenir  fin  ajjeurance  dé  être 
tel  qu  on  le  veut 'croire  ? Il  faut  s'en  rapr 
porter  au  fécond  s&ainfi/e  fecopd  devient 
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'â  premier  y & on  ne  luy  fauroit  refufir 
rette  qualité  fans  quatre  ou  cinq  injuftices. 

Ne  doutez  pas  que  je  ne  fufTe  fort  fur- 
Dris  dcs  difcours  de  ce  viellard  : & bien 
juç  je  ne  peuflfe  confcnt-ir  à fes  raifons 
jui  renverioient  toutes  nos  loix  > je  ne 
^ouvoism’cmpêchcr  défaire  mille  re- 
ïexions  3 ôc  d’avoiier  qu’on  traitoit  avec 
rop  de  fcverité  vn  fexe  à qui  toute  lana- 
urc  a tant  d’obligations.  Mes  pcnfces 
ne  fourniiroient  alors  cent  raifons  pour 
tppuyer  ce  vieux  philofophe  > ôc  ie 
ne  voyois  forcé  de  croire  que  ce 
*rand  empire  > que  le  mâle  avoir  vftir- 
)éfur  la  fçmelle>  êcoit  plu  ôt  vneefpe- 
:e  de  tyrannie  > que  de  conduite  de*: 
uftice. 

La  première  partie  demapropofiüon 
kant  vuidée  , nous  entrâmes  dans  la  fo 
;onde  , qui  êcoit  du  raifonnemenc  des* 
Septentrionaux  : mais  il  en  parla  com^. 
ne  par  manière  d’acquis  penfant  m’a- 
voir poufle  àfoout  fur  la  première  , que 
ious  ne  pouvions  ccre  hommes.  Ce  qui- 
navoit  donne  des  doutes  de  ce  que  vom 
touvie&  ètre  i seft  éclairci j dit- il Ce* 
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pendant  comme  on  ne  peut  nier , que  tu 
riayes  fait  par  être  quelque  chofe  d’extra* 
ordinaire  : il  faut  que  ie  fâche  à' ou  cela 
peut  provenir  > foit  pour  ton  courage  y foit 
pour  tes  raifinnements  ; foit  pour  ta  naïf 
fane e.  le  i'aiTeuray  que  ce  qu’il  avoir  veu 
en  cette  dernière  aéh'on,êtok  plutôt  l'ef- 
£et  d'vn  defefpoîr  a que  dVn  courage  or- 
dinairej  qu'on  n'a  point  d'oyieau  à corn* 
battre  en  nos  quartiers  : que  les  com- 
bats fonr  d'égaux  à égaux  avec  des  e£* 
forts  , des  addrefîes  > ôc  des  boucheries- 
fort  cruelles. 

lien  ejl  au  ]ufie  comme  des  F 'andins /re- 
partit-il y & comme  j’en  fus  demeure 
d'accord , il  ajouta  .•  Il  ejl  ajfez,  de  te  ms 
que  tu  demeures  avec  nom  pour  nom  cou** 
mitre , & pour  ètreperfmdé  de  notre  con- 
duite. Ce  mot  d'homme  qui  emporte  par 
vue  fuite  ne  ce  faire  y la  raifin  & 'Chuïnani* 
te  y notes  oblige  à l'vnion  qui  ejl  telle  y que 
nom  ne  favàns  pm  même  ce  que  c ejl  que 
divifion  & dijeorde  entre  mm*  Il  faut 
donc  que  tu  fois  convaincu  y ou  que  nom 
femmes  pim  qu  hommes  3 ou  que  vous  êtes 
■moins  qu  hommes  , puis  que  vous  êtes  ji 

eloè*  : 
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igne^de  ms perfeïïions.  Ic  dis  qu’on 
pouvoit  nier  que  les  diverfes  fitua-< 
)ns  ne  contribuaffent  beaucoup  aux 
ïerentes  inclinations  de  leurs  habi- 
1 s : d’où  (uivoit  que  les  vns  croient 
oins  bilieux  , les  autres  plus  adkifss 
; vns  plus  pefants , & les  autrçs  plus 
jers  j caufe  principale  des  divifions» 
s diflenfions  , des  guerres  , & de  tous 
> maux  qui  sVnfuivent.  Maisilrcjetta 
liffamment  cette  proportion,  foute- 
,nt  que  l’homme  demeurant  hommes! 
ait  toujours  homme  , c’eft  à dire  , hu- 
ain  , raifonnable  , débonnaire  , ians 
(lion  : parce  que  c'eft  en  ce  point  que 
mfifte  la  nature  de  l’homme.  Com- 
c le  Soleil  ne  peut  être  Soleil- 
fil  n’éçlaire  , & l’eau  ne  peut  être  eau 
fclle  ne  fok  humide  ; ainfi  l’homme 
; peut  être  homme  , qu’il  ne  diffère  des 
*tcs  , en  ce  quelles  font  pleines  de 
iffions  & de  deffauts  : & l’homme  en 
)it  être  exemt.  La  preuve  infaillible 
ic  ce  n’eft  pas  vn  homme,  8c  qu’il  n en 
au  plus  qu’vne  image  vainc  & trom- 
mfe , fç  connoit  lois qu  il  eft  emporté* 
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querelleux,  gourmand  , luxurieux  , o 
autrement  dcfeéhieux:  parce  que  l’hom 
me  confîfte  en  l'exemption  de  ces  dd 
faurs,qui  font  naturels  â la  befte  laquel 
le  approche  plus  ou  moins  de  l’hommi 
ielon  quelle  eft  plus  ou  moins  vicicufe. 

1 avoué  que  ie  ne  pouvois  entendit 
ee  difeours  fans  admiration jQuand  j’au- 
rois  leu  vn  livre  très  fpirituel , ou  qm 
j aurois  ouï  vn  puiffanc  Prédicateur , je 
il  auiois  pas  etc  plus  édifie  que  ie  le  fus 
alors  ••  le  me  fou  vins  de  ce  beau  pailà»d 
de  l’Ecclefiafte  , qui  nous  fait  entendre 
que  le  tout  de  l’homme  confîfte  en  la  garde 
des  Commandements  de  Dieu  , fans  la- 
quelle l’homme  n’eft  plus  homme,  mais- 
feulement  vne  image  trompeufe  de- 
l’homme. 

M’ayant  interrogé  fur  le  raifonnemenr 
que  ie  fat  foi  s paretre  , je  lui  répondis 
qu  efFeâivcmenr  j’avois  etc  cultivé  dans" 
les  études  , & qu’on  n’avoic  rien  omis- 
pour  éclairer  mon  efprit.  Sur  quoy  il" 
demanda  , iî  le  foin  n’êtoit pas  égal  en- 
vers tous.-  & ayant  connu  qu’il  êtoit  fort:; 
inegaL,  il  conceut  par  fes  conclafions  i 
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binaires  que  cecte  inégalité  caufoic  ne- 
rairemenc  plufieurs  di  vidons  : don 
voient  les  chagrins,  les  defordres,  les 
bats  ôc  les  contentions  ; parce  que 
[uy  qui  en  fait  moîn$,fe  voyant  au  déf- 
is de  celuy  qui  en  tait  davantage  s'e- 
ne  d'autant  plus  malheureux  que  la 
iffance  les  fait  fembiables.  Quant  a 
^ajouta  t’il  > nom  faifonsprofefjion  d’ê- 
égaux  en  tout:notre  gloire  confifte  a pa~ 
re  les  memes  , & k erre,  cultivez*  de  rnè- 
façon.  Toute  la  différence  que  nom  re~ 
rchonsj  efl  dans  les  exercices  communs* 
t de  trouver  quelque  fubtilué  <&  quel- 
rfecret pour  tvtilile  commune . Il  pâl- 
eur ma  naiîTance  ; fur  laquelle  je  ne 
Rendis  que  fort  peu , parce  que  j’a-» 
’s  déjà  dit  que  bien  loin  de  me  don- 
: quelque  avantage  fur  les  autres,  c ë- 
i plu  ôc  vri  effet  d’vne  nature  dcfail- 
te,  que  d'vnc  vertu  particulière, 
le  connus  qu'il  entendoit  par  les  fu- 
flj;r  z donc  il  parloit,les  habits  donc 
Européens  font  couverts  : & ie  Faf- 
ray  qu’on  avoit  autant  d’Jaorrcur  de 
ir  vue  perforine  Tans  habit  en  nos 
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quartiers > qu  ou  en  a de  la  voir  avec  c 
habits  encre  les  Auftraiiens.  I^pp< 
tay  la  coutume > l'intempérie  du  pays, 
la  pudeur  pour  raifons  : U connucYa 
difficulté,  que  la  coutume  ffaifoic  ta 
d effort  fur  nos  eiprirs  , qu’on  croyc 
neccffaire,  ce  qu  on  pratiquoic  de  na 
fance  ; & qu'au  ne  le  pouvoir  chang 
fans  fe  faire  vne  violence  auffi  grand 
que  de  fe  changer  foy- même.  ï ajout 
que  le  pays  des  Européens  fouffroitd' 
rigueurs  dVn  froid  infupportable,  à d 
qui  êcoicnt  beaucoup  plus  del 
cats  que  ceux  des  Auftraiiens  : qu'on  e 
trouvait  même  qui  cnmouroit  : ôc  qu 
etoic  impoffibie  d y fubfifter  fans  coe 
verrure.  Enfin  je  dis  que  la  foibieife  d 
la  nature  de  l’vn  de  de  l'autre  fexcffaifo; 
qa  on  ne  fe  pouvoit  voir  nud  fans  cou 
fufion*,  & fans  des  émotions  que  la  pu 
deur  oblige  de  paffer  ibus  filence. 

Il  y f de  la  fuite  en  tout  ce  que  tu  avau 
ces  9 répondit-il,  mais  d oit  cette  com  um 
peut  elle  provenir  ? Comment  s . efl  il  p$ 
faire  que  tout  vn  monde  embrajfdt  ce  fA 
cfifi  contraire  a la  nature  f Nom  natjj'oé 
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» que  now  fommes,&  on  ne  peut  nous  cou- 
rir fans  croire  que  nom  femmes  indignes 
être  veux.  JD' ajouter  foy  à lu  rigueur  des 
fins  que  tu  allégués , je  ne  puis  & même 
né  dois  pas . Si  le pdys  ejl  infepor table 3 
en  n oblige  celuy  qui  fait  raifenner  d en 
ire  fa  patrie  : & il  faut  être  pis  que  bête 
m faire  fie  jour  ou  on  n ejl  accueil ly  que  de 
aux  yJur  tout  quand  ils  font  mortels . La 
turefaifant  un  animal , lui  donne  la  li- 
rte  du  mou  vement  > pour  chercher  fin 
en  &fuir  fon  maL  Qmnd  donc  il  s' o pl- 
âtre de  demeurer  ou  il  ejl  menace  de  tou- 
part  y & où  il  faut  qu  il fiit  en  dejfenfet 
ntinuellé  pour  fi  confirver  y je  perds  le 
isy  s 'il  lut  en  rejle  un  degré.  Pour  ce  qui 

de  la  faible J]‘e  dont  tu  as  parlé  y il  ne  me 
lie  rien  a dive  y puis  que  tu  avoués  avec 
nt  de  finceritê  y ce  que  je  prétends  te  fai - 
comprendre  a force  de  raifens.  Il faut 
e clive  ment  une  foibleJJhi  qui  vous  abbaifi 
au  dej]ous  des  frètes  pour  ne  vous  pouvoir 
farder  fans  les  ardeurs  dont  tu  as  parle * 
îs  bêtes  fi  voyent  y & cette  veu  é ne  les  ai- 
re nullement  : comment  fi  peut- il  faire 
te  vousyqui  v orner  oyez, plus  qu  elles }fiye& 


ïoz 
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f p fois  foibles.  'Où  bien 

oculatifs,,  pour  nepou- 
dune  couverture, 
ute  u plus  de  fimi - 
un  cio ettf  rideau  n empêchera  ja- 
mais quelle  ne  Juive  fa  pointe.  A connaî- 
tre les  tiens  parce  que  tu  me  découvres , ils 
ont  de  petites  étincelles  de  raifin  : mais  el- 
les s" étouffent  auffi  tofl  qu  on  p enfle  en  être 
éclairé . SU  efl  vray  que  leur  pays  efl inha- 
bitable fa  ns  fourure , ils  font  comme  ceux 
qui  au  lieu  de  sfloigner  d un  danger  évi- 
dent , raifinnent pour  trouver  mille  prefir- 
vatifs.  S'il  efl  vray  que  les  habits  lespuij « 
fini  c onferver  fages  '&  fans  chaleur , ils  i- 
mitem  les  petits  enfans  qui  ne  connoijjent 
plus  un  ebiet,  auffi  tofl  qu'il  efl  voilé . La 
raifon  fi  porte  au  meilleur  , elle  pénétré 
dans  les  profondeurs  > & il  nefl  aucun  ar ^ 
rêt  qui puijjè  la  retenir . Le  raifonnernenp 
ne  s* attache  a la  circonflance  que  lofs  qu'il 
ne  peut  éviter  le  principal . Quand  le  lieu 
de  fa  nature  efl  mortel , il  ne  s’occupe  pas  a 
la  recherche  des  le  ni  tifs,  mais  au  moyen  do 
le  fuir.  Et  s'il  efl perjuadè  de  lapourfuite 
dun  objet , une  ombre  ou  un  voile  ne  l’ar-j 

rête 
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été  pat,  mais  l'impofefible  feul  caufi  fis  'bar** 
r ieres . Pour  moy  je  crois  quil  nefi  que  la 
lefiormitè qui  ait  caufié  les  habits  dans  vos 
quartiers ,qui  les  ait  cofervez.,&  qui  les  au- 
orije  y V homme  n a rien  de  plus  b eau  que 
l'homme  meme  , & il  nefi  beau  que  par  la 
beauté  de  fis  parties . Aujji  tofi  quon  les 

rache,  on  deelare  qu  elles fint  indignes  d'e- 
*re  veuès . Enfin  on  ne  me fiera  jamais  com- 
prendre qu  on puijje  cacher  avec  jufiiee , ce 
quon  juge  parfait  & agréable . 

l’écoutois  cet  homme  piuftpt  comme 
an  oracle  que  comme  un  phiiofophe/ 
:outes  les  proposions  qu’il  formoît  * 
me  fournifloienc  des  rayonnements  que 
j’cfkimois  invincibles.  Vray  Dieuy  dî* 
fois-  je  , que  tes  lumières  de  cet  homme  ap- 
prochent des  fintiments  de  notre  fioy  > & 
qu  il  e/l  aifié  de  marier  celles  là  avec  ceux 
ci.  Nom  femmes  venus  nuds:  autant  de 

tems  que  nom  femmes  demeurez,  mnocens % 
autant  de  tems  notre  nudité  nom  a sfté  a- 
greable . Il  nefi  que  le  péché  qui  nom  ait 
donné  de  l'horreur  de  nous  même,  & qui 
ayant faly  notre  ame  devant  Dieu > nom  ait 
rendus  infuportables.  A voit  ces  gens , e% 
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dirait  facilement  qri  Adam  ri  a pas  pcltê 
en  eux , & qriilsfont  ce  que  nom  aurions 
et  e fans  cette  ch  ente  fatale.  Bien  loin  ri a- 
voir ^ quelque  pudeur  ou  quelque  honte  de 
paretre  nuds  : ils  en  font  leur  principale 
gloire  & ils  ne  peuvent,  concevoir , com- 
ment on peut /apporter  la  moindre  couver- 
ture fans  avouer  de  la  deformité.  1 1 en  eft 
parœy  eux  en  tout  leurs  corps,  qimd  il  eft 
queftion  d habitjccmnip  de  ceux  qui  ont 
quelque  laideur  au  vifage  entre  nous.  Ils 
cachent  cette  partie  avec  foin,  parce 
qu  ils  font  honteux  de  parêtre  défectu- 
eux. Les  Australiens  ne  cachent  ricn,de 
Pe“  d êae  dlimez  ^lc'S  & vilains  en  ce 
qu’ilspourroient  cacher.  Nous  appor- 
tons pour  exeufer  nôtre  procédé, les  c- 
Riodons&  les  ardeurs  que  caufent  les 
nudicez.  Mais  ie  ne  doute  pas , fi  on  y ' 
fait  réflexion  .,  que  cette  raifon  ne  foie 
très  foible.  C’eft  une  proprietc*ie  nôtre 
nature  de  fouhaiter,&  de  le  porter  avec 
chaleur  à ce  qu’elle  ne  voit  pas  i 3c  de 
faire  mépris  de  ce  dont  elle  jouît  avec  li-  ? 
hersé.  Vne  homme  marié  verra  la  nudi- 
té de  fa  femme  & couchera  avec  elle  I 

plu, 
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plufieurs  nuits  fans  aucun  mouvement: 
parce  qu’il  la  voit  fouvent  > au  lieu  qu'en 
voyant  une  autre , il  fendra  des  mouve- 
ments aufquclsilnc  pourra  refifter  fans 
violence.  C’eft  un  proverbe  que  les  cho- 
fes  accoutumées  ne  caufent  point  d’c~ 
motion  ; mais  celles  qui  ne  (ont  point 
enufage,  furprennent,  excitent  &:  em- 
portent. D’abord  que  ie  me  vis  nüd > je 
fus  honteux,  & demeuray  quelque  tems 
fans  pouvoir  regarder  les  autres  avec  in- 
nocence «•  mais  enfin  ie  m’accoutumay 
& devins  fi  indiffèrent:  que  ie  n’y  failois 
pas  même  reflexion, Maintenant  la  feule 
penfiee  des  habits  medonne  de  la  confu- 
fion  , 8c  ie  ne  les  pourrois  (ouffrir  fans 
horreur.  Puis  que  Dieu  nous  a faits  nuds, 
c’cft  une  preuve  infaillible  que  nous  ne 
pouvons  être  couverts  fans  deffaut  : ÔC 
puis  qw’il  nous  adonné  les  habits  com- 
me la  marque  de  notre  defobeïfiance  : 
nous  ne  les  pouvons  porter  qu’en  nous 
déclarant  criminels  > ni  les  aimer,  fans 
faire  gloire  de  la  marque  de  nôtre  fervi- 
tude,&  de  nôtre  péché  qui  en  eft  la  caufc. 

N ous  pafiames  à la  propofiuon  de  l’a- 

F 2. 
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varice,  ôc  k connus  très- bien  qu  il n*m 
connoiffoic  que  le  nom  : parce  que  l’ay- 
ant  prié  de  m'expliquer  ce  qu  il  vouloic 
dire  , il  oie  fit  entendre  une  foiblefie 
d’efprîc  de  faire  des  amas  de  chofes  cu- 
rieules  ôc  fans  profit.  Tous  les  Âuftra- 
liens  ont  en  abôdance  ce  qui  eft  requis  à 
leur  entretien  v ils  nefavent  cequec'eft 
qu  amalïcr , ni  même  de  garder  quelque 
chofe  pour  le  lendemain  ; d’ou  vient 
que  leur  vie  peut  paffcr  pour  une  vérita- 
ble image  de  la  béatitude  naturelle  , n'y 
ayant  bonnement  que  la  veuë  du  futur 
^qui  nous  fafïè  malheureux. 

Pour  1 ambition  , il  en  avoir  quelque 
groffiere  connoilTancc  : mais  elle  fe  ter- 
mincit  à concevoir  des  hommes  au  def- 
ius  aes  autres . le  lui  dis  qu'on  croit  per* 
■fuade.cn  notre  pays  , qu'une  multitu- 
de ne  pouvoir  être  fans  ordre,  qu'elle  ne 
fut  en  c on  fui  ion  : ô>c  que  Pordre  fuppo- 
foit  par  neceffitcun  premier,  à qui  les 
autres  fuflfent  obligez  de  fe  founaectre 
Le  viellard  fans  pénétrer  plus  avant  dans 
les  àivciks  façons  de  fupenorite  qui 
font  parmy  iioiîs,  prie  fuiet  de  m'expli- 
quer 
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quer  une  doéfcnnc  dont  ie  conceus  efFe- 
(ftivement  le  fens  , » mais  que  ie  fauroiV 
expliquer  de  la  force  qu’ilia  débita.  Il 
me  fir  comprendre  que  c’était  de  la  natu- 
re de  l’homme  de  naître  libre  r qu’on  ne 
pouvoir  l’affaiettir  fans  le  faire  renôcer  à 
foy  même  5 qu’en  ralfuiettilfant  il  efeve* 
noit  pis  que  la  bête  * pa’rce  que  la  bêce 
n’êtânc  que  pour  le  fervice  de  Fiiômejar 
captivité  lui  eft  en  quelque  façon  natu- 
relle. Mais  l’homme  ne  peut  naître  pour 
le  fervice  d’un  autre  homme  > parce  qii£- 
iafin  doit  toui ours  être  plus  noble  que 
fon  effet.  Il  s’étendit  avec  des  propor- 
tions dignes  d’admirationspour  me  faire 
comprendre  qu’afîliiettir  un  homme  à un 
lutte  homme,  c’étoit  l’afluictcir  à fa  pro- 
pre nature  > & le  faire  aucunement 
rfeiave  de  foy  meme  : ce  qui  ne  peut  c- 
re  fans  contradîdion , & fans  une  vio- 
ence  extreme.  Il  me  prouva  que  i'eflin- 
:-c  de  l’homme  confîftoir  en  fa  libertés 
3c  que  la  lui  vouloir  ôter  fans  le  détrui- 
e , c’étoit  le  vouloir  faire  fubiifter  fins 
on  elfence.  Que  s’il  arrive  qu’on  le  lies, 

5c  qu’011  le  captive*  il  perd  bien  le  mou- 
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vcœent  extérieur  de  fa  liberté,  mais  l’in- 
tericur  ne  diminué  point.  Comme  la 
pierre  ne  perd  rien  de  fa  pefantcur,  bien 
. qif  on  1*  élevé  ou  qu’on  la  retienne  : par- 
ce qu’elle  pefc  toûiours  ? & retient  cou- 
re fa  gravité:  puis  qu’elle  fe  porte  en  bas* 
&uflî  toft  qu’on  ceffede  lui  faire  violen- 
ce 3 de  même  Phomme  ne  foufFre  fa  cap- 
tivité ? que  parce  qu’on  le  tourmente, 
Auffi  tôt  que  la  force  ceffe  , il  fait  par é- 
tre  ce  qu’il  cft,  de  fa  gloire.eft  de  mourir 
pluftôt  que  d’écrc  contraint.  Ce  n’cft 
pas  qu’il  ne  faiTe  fouvent  ce  que  d’autres 
défirent  : mais  il  n’agit  pas  * parce  qu’on 
_ lui  diâe  ou  commande., Le  mot  de  com- 
mandement lui  eft  odieux:  il  fait  ce  que 
la  raifon  lui  di£te  de  faire  : faraifon  c’eft 
fa  loy,c’cft  fa  règle?  c’cft  fon  ynique  gui- 
de. Il  y a cette  différence  entre  les  vrais 
hommes  ? & entre  les  demi  hommes  * 
que  toutes  les  penfées  ôc  toutes  les  vo- 
lonté z de  ceux  Ja  étant  parfaitement  u- 
nies , font  les  memes  (ans  djfference  t 
c’eft  allez  de  les  expliquer  pour  les  faire 
cm  brader  fans  oppofition  ; comme  les 
perfo nnes.  raisonnables  fuirait.  avec 

plaifir 
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daîfir  le  vray  chemin  , auffi  *tôt  qu’il  eft 
narquc.  Mais  parce  que  les  demi  hom- 
nés  n’ont  que  des  commencements  de 
:onnoi(Tance , ôc  de  foibles  liftniercs  : il 
arrive  par  ne ceffité  que  i’un  penfe  une 
:hofe,6c  1 autre  une  autre  ; ôc  que  l’un  a- 
;réc  un  chemin,  pendant  que  l’autre  le 
uït  avec  des  opposions  ôc  des  repu* 
;nances  prefquc  continuelles.  La  preuve 
:n  eft  claire  > puis  que  eeluy  qui  ne  fait 
ju’entrevoir , ne  petit  éviter  les  dangers 
le  fe  tromper  & de  prendre  fouvent  l’un 
?our  l’autre. 

Cette  conférence  avoir  déjà  duré  qua- 
rc heures  ôc  plus;  ôc  n’eut  été  que  l’hcu- 
e d’une  aflemblée  publique  nous  obli- 
gea de  rimerrompre  : nous  étions  en 
mpolîtion  de  la  faire  beaucoup  plus 
ongue.  l’entray  au  Hab  l’cfprit  tour 
>lein  des  raifonnements  que  i’avois 
>iiy , admirant  les  connoifTances  ôc  les 
grandes  lumières  dont  ce  peuple  étok 
cmply.  La  force  desraiforts  de  cet  hom- 
ne  fufpendoic  tous  mes  feus , ôc  ie  pat- 
ay  le  tems  de  cette  congrégation  dans 
me  elpece  d’ctoiudilfement.  Il  me  fcm~ 
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Wok  que  plu (ieurs  écailles  étoient tom- 
bées de  mes  yeux  , 8c  que  ie  voyais  les 
choies  tout  d’un  autre  façon  qu’aupara- 
▼ant.  le  fus  plus  de  huit  iours  comme 
forcé  à faire  des  comparaifons  conti- 
nuelles de  ce  que  nous  étions  par  rap- 
port à ce  que  ie  voyais.  le  ne  pou  vois 
que  ie  n’admirafle  leur  conduite  oppo- 
fée  à nos  defFauts:  8c  i’érois  honteux  d’é- 
^re  obligé  d’avouer  en- -moy  même  que 
nous  étions  fi  éloignez  de  leurs  perfe- 
âions.  He>  diiois  ie5  feroit-ilvrayque 
nom  nef  unions  pas  tout  a fait  hommes ? 8c 
lors  que  f avais  reietté  cette  penfée  par- 
les principes  de  nôtre  foy  ; mais,  âiou- 
tois*ie  5 leurs  maxime  s JurpaJJèm  non  feu~ 
îement  toutes  nos  allions , mais  encore  tou ** 
te  notre  morale  naturelle  : on  ne  peut  rien 
concevoir  de  pim  raifonnable , ny  de  pim 
exaH,  que  ce  qü ils  pratiquent fans  défaut* 
Cette  union  inviolable  de  tous , fans 
qu’ils  fâchent  même  ce  que  peut  être  la 
divifion;  ce  détachement  de  tous  les 
biens*  fans  qu’ils  connoiifenr*  comment 
on  peut  les  aimer  * cette  pureté  inviola- 
bleentre  eux  * fans  qu  on  puiife  favok 

com- 
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omment  ils  produifenc  les  enfants.  En- 
la  cette  attache  fi  étroite  à la  raifon,qiu 
es  voit  tous,  & les  porte  à tout  ce  qui  eft 
>on  Seneceflairc,  font  des  fruits  de  pa- 
onnes confommées  en  tout  ce  que  nous 
mouvons  concevoir  naturellement  de 
parfait  : & fi  Dieu  daignoit  encore  les  é- 
;laiter  de  la  grâce  , ce  (croit  vn  peuple 
^ui  feroit  vn  paradis  en  ce  monde. 

Mais  lors  que  je  venoisàdonoerla  li- 
berté à toutes  nos  LmperfeéHons  de  s'op- 
poferàtantde  vertus  : quand  nos  dii- 
enflons  continuelles , nos  querelles  Sc 
aos  boucheries  effroyables  de’ £ere  à 
frère  fc  prefentoient  à mes  yeux  : quand 
cette  foif  infatiable  d’en  avoir  à tour 
prix  & à toute  nique  paroiffbit:  lors  que 
les  defordres  honteux  de  nos  lubrigtez 
me  confondoicnt  : enfin  quand  je  me 
voyois  obligé  de  confefler  que  la  paf- 
fion  nous  conduifoit  beaucoup  plus  que 
la  raifon  ; je  l'avoue -,  j’admirois  ce  peu- 
ple, &je  fouhaitois  que  l’exemple  d’vn 
vray  homme  pût  fervir  à confondre  la 
vanité  de  plufieurs  3 qui  faifant  gloî- 
ïe  d’écrc  éclaires  des  lumières  furna* 

' h 
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turellcs  vivent  comme  des  bêtes  : pen: 
dant  que  ceux  qui  ne  font  conduns*qUC 
de  l’humanité  font  parctre  tant  d’ exem- 
ples de  vertu. 


CHAPITRE  VI. 

De  la  Religion  des  Aujîraliens . 


CEft  ic  fujec  îe  plus  délicat  & le,  plus 
caché  qui  foit  parmy  les  Auftraiiés, 
que  ccJuy  de  la  Religion.  C’eft  vn  cri- 
me inouy  que  d’en  parler,  foir  par  difpu- 
îe,  foit  pat  forme  d'éclairciflement.  U 
n’eft  que  les  meres  qui  leur  donnant  les 
premières  connoiflances , leur  infpircnc 
celjes  du  Haab  , c’eft  à dire,  de  l’Incom- 
prehenfible.  On  le  fuppofe,  & on  l’ho- 
Jiore  par  tout  avec  tous  les  refpets  ima- 
ginables : mais  on  élève  la  jeunefle  à l’a- 
dorer  fans  én  parler,  & on  la  perfuade 
quelle  ne  fauroitdifcourir  de  fes  perfe- 
«ftions  fans  l’offenfer.  D'où  fuit  qu’on 
pourroit  dire  que  leur  grande  Religion.; 
didc  ne  point  parler  de  Religion. 

Comme.: 
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Gomme  j'ay  toujours  confervé  de 
rancis  rcfpets  pour  la  Religion  , j’ay 
?ccu  fort  long  rems  avec  beaucoup  d’in- 
[juietudes  de  n’y  voir  aucune  ceiesno- 
aie  , & de  n’y  entendre  aucun  difeours 
je  Dieu.  le  découvris  mes  peines  à mon 
vieu  Philofophe  : qui  m’ayant  ouy,  me 
tira  par  la  main  , me  conduifndans  vne 
allée , & me  dit  de  fort  bonne  grâce: 
Serait- il  bien  pojjible,  que  vousfujfie&plus 
hommes  en  lu  connoiJJ^ance  du  Il  nab  qu  exi 
dos  autres  allions  •'  Chivre  rnoy  ton  coeurs 
& je  ne  te  celer ay  rien  de  mes  conceptions *■ 
le  fus  ravy  d’avoir  rencontré  vne  occa- 
fion  fi  favorable  pour  donner  des  lu- 
mières de  ma  croyance  : & je  me  flat- 
tors  que  Dieu  peut  être  m’avoit  conduit 
en  ce  pays  poucle  fervir  demoy  , afin 
d’éclairer  vn  peuple , qui  ne  manque  de 
rien  en  ce  monde  , que  de  fa  connoit 
fance  parfaite. 

le  dis  le  mieux  qui  me  fut  pofïi- 
ble  que  nous  avions  deux  portes 
de  connoilTances  de  Dieu  en  nos 
quartiers  : l’vne  naturelle  , & l'au- 
tre qui  furpalToit  la  nature.  La  nature 
F 6 
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nous  cnfeigne  vn  E'cre  Souverain , l’au- 
theur  & le  confervareur  de  toutes  cho- 
fes. Cette  vérité  éclatte  à mes  yeux, â/ou« 
ray- je,  foit  que  je  confidere  la  terre , foie 
que  je  regarde  les  deux  , Toit  que  je  faf- 
. h «flexion  fur  moy  même.  Auffi  tôt- 
que  je  rcconnois  des  ouvrages  qui  n?ont 
pii  ecre  faits  que  d3voe  caufe  Supérieu- 
re s je  fuis  obligé  d5y  rëcormêcrc  Sc  d’y 
adorer  vu  E'tre  qui  n a pu  être  fa usSc  qui 
lésa  faits. Et  quand  je  me  confidere  moy 
rneme,  je  fuis  a fleuré  que  comme  je  ne 
puis  être  fans  avoir  commencé,  il  s’en- 
hk  que  pas^vne  ferfonne  femblable  à 
moy  > n’a.  pu  être  fans  commencement.* 
Sc  confequçmmeoc  il  faut  que  je  par- 
vienne â vn  premier, qui  n’ayant  point  . 
eu  de  principe  3 fou  Torigine  de  tous  les 
autres.  Lors  que  ma  raifon  m’a  conduit 
â~ce  premier*  je  conclus  fans  difficulté 
qui!  ne  peut  être  borné  * parce  que  les 
limites  fuppofent  de  necefliré  vne  pro- 
duétîGn  & vue  dépendance. 

Le  viellard  ne  fouffrit  pas  que  j’é* 
tendiffe  davantage  mon  difcouis  * &ent 
1 interrompant;!!  repartit  avec  piufieurs 

m.u«j  \ 
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arques  de  fatisfa&ion  , que  fi  ma  na~ 
on  pouvoir  former  cc  raifonnement , 
lie  n’étoic  pas  privée  des  plus  folides 

0 n n o i flan  ces.  le  l'ay  tou  j ours  médité ? 
imme  tu  viens  de  l expliquer ^ajouta  t’il* 
rbien  que  le  chemin  qu  il  faut  faire*  pour 
ppuyer  cette  méditation fait  extrêmement 
ng  * je  fuis  per  fan  dé  quil  efifaifable . fa~ 
oue  cependant  que  les  grandes  révolu - 
ons  de  plufeurs  milliers  de  fie  cl  es  peu* 
ent  avoir  caufié  de  grands  changements 
ans  ce  que  mm  voyons.  Mats  mon  ejprit 
e me  permet  pas  ny  d'y  concevoir  vne  et  év- 
ité y ny  d'y  comprendre  vne  totale pro du** 
ion  fans  la  conduite  d'vn  Souverain * qui 

1 fioit  le  grand  Architecte  & le  fnpreme , 
ioàeratenr. 

De  laifier  voguer  fin  imagination  par my 
es  millions  de  milliafies  de  révolutions 3 éfa 
' e rapporter  tout  ce  que  nous  voyons  à des 
m fortuits  y qui  nayent  aucun  autre pr in™ 
pe  quvn  mouvement  local  * & le  ren- 
aître de plufieurs petits  corps  : c eft  s* em - 
ira  fier  en  des  difficulté quon  ne  re- 
ndra jamais  y & fie  mettre  en  danger 
? commettre  vn  blajp berne  execrabk  i 
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c efi  donner  a la  créature , ce  qui  nappar^ 
tient  qu  au  Créateur  : c efi  confequemment 
payer  à vne  ingratitude  injup  or  table  celuy  ( 
a qui  nous  avons  ( obligation  de  tout  ce  que 
nous  femmes  , niant  qti il  feoit  le  principe , 
de  tous  les  êtres  > & le  voulant  ignorer 
bien  quil  feoît  vifible  en  tous  Je  s effets» 
Quand  même  on  pourrait  accorder  que 
(éternité  de  ces  petits  corps  efl  pojjible  ; 
puis  quil  efi  certain  que  (autre  opinion  efi 
au  moins  autant 3pour  ne  dire  plus  proba- , 
ble>  que  celle  las  c efi  s expofer  a vn  crime 
volontaire  > de  la  laijJèr,pourfavoriJer  des 
corps  /ans  fentiment  & incapables  d'aucu-  ; 
ne  reconnoijjance.  le  veux  dire , que  dijpu - ; 
tant  pour  détruire  (Etre  des  en  es  > on-\ 
s expo fe  à commettre  vne  faujjeté  criminel ~ 
le:  on  mérité  fa  dijgrace  on  ne  doit  pas, 

échapper Ja  jufie  vengeance . Au  contraire  \ 
Je  rangeant  defeon  cotè3on  ne  peut  que  s ac~  ! 
quiter  de  feon  devoir  : on  efi  incapable  de  \ 
repentir  y & on  attire  les  reconmïffances  de  ] 
cet  Infini . Enfin  cette  propofition  efi  très  \ 
probable  > & on  ne  peut  que  bien  faire  en  i 
lafuivant : (autre  efi  danger eufe y & on  ne  \ 
peut  y acquiefcerfeans  fee  déclarer coupable»-* 

Càÿl 

- ' • — 

1 

1 ^ | 


CONNVE.  n7 

■ etPe  confideration  nous  obligea,  } il  y 0 
nviron  quarante  cinq  r évolution  s de Jap* 
<ofer  ce  premier  de  tous  les  Etres  & de 
enfiigner  comme  le  fondement  de  tous  no ? 
rincipes  ,fans  qu  on  foujfrit  aucune  rai- 
in  contraire. 

I’écoutoisles  Oracles  de  cet  homme 
vcc  vnc  attention  toute  particulière;  la 
;race  dont  il  parloit  , & le  poids  qu’il 
onnoit  à fes  paroles  attiroient  autant 
aon  cœur  que  mes  oreilles.  Gotnmejc 
is  qu’il  étoit  fur  le  point  de  me  faire 
uelque  nouvelle  queftion  : j’àjoutayv 
ue  quand  même  on  pounoit  accordez 
uc  l’exsftence  de  ces  petits  corps  (croit 
:ernelle3  on  neprouveroit  jamais  qu’ils 
pent  pu  diftinguer  ce  monde  & le  di- 
erfifier,  comme  nous  voyons  qu’il  l’eft 
sainrenanc  : fuivant  ce  principe  incon- 
îftâblc  que  les  cho fes  étant  les  memes  ne 
auvent  faire  que  le  même  : Ôc  ainfi  ces 
lomes  n ayant  aucune  ciiiFercnce  , en- 
e eux  que  celles  des  nombres  & de  la? 
luraliré  , n’atiroient  pu  faire  au  plus 
Je  des  maffèsde  même  qualité.  Ce qm 
ufi  de  la  difficulté  à certains  ejfritsstc^ 
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pric-il  j c'eft  la  grande  abfir  action  de  cet 
Etre  des  etres  qui  ne  fi  découvre  non  plus 
que  s il  n et  oit  pas.  Mais  je  trouve  que  cet* 
te  raifon  'a  a point  de  force  /parce  que  nom 
en  avons  plusieurs  autres  3 qui  nous  obli- 
gent de  croire  qu  il  efi  trop  au  dejjüs  de 
nous  pour  fi  manifester  a nous  autrement 
que  par  fis  effets.  Si  fa  conduite  pouvoit 
être  particulière  > j dur  ois peine \ a meper- 
fuader  quelle  peut  être fienne , puis  quvn 
Etrevniverfiel  ne  doit  agir  quvniver folle- 
ment & fans  particularité. 

Mais  s’il  cil  a in  fi  3 repliqisay  je  > que 
vous  ne  révoquiez  point  en  doute,  ce 
grand  Souverain  : d'où  vient  que  vous 
n'étabilflTez  aucune  Religion  pour  i ho^ 
norerîNous  qui  le  reconnoiflons^ayons 
nos  heures  réglées  pour  l'adorer , nous 
avons  nos  prières  pour  l'invoquer  > nos 
louanges  pour  le  glorifier  * & Tes  com- 
mandements pour  les  garder. 

Vous  parler  donc  librement  du  Hâab , 
dit  il  ? Ouy  fans  doute  ÿ & ce  font  nos 
plus  beaux  ôc  nos  plus  juftes  difeours, 
répondis  je  j nos  plus  beaux  5 puifque 
nom  ne  devons  rien  avoir  de  plus  agréa- 

" bW 
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le  que  de  parler  de  celuy, duquel  nous 
épendons  pour  la  vie  & pour  la  mortf 
c nos  plus  juftes  * puis  que  cet  entre- 
en  doit  être  préféré  à tous  les  autres* 
oui*  exciter  nos  refpets  ôc  nos  recon- 
oiflan ces.  Il  nefi  rien  de  mieux , repar- 
c*  il 3 mais  vos  fintiments  fine  ils  les  jm- 
'.es  for  cet  Incomprchenfible  ? li  en  eft 
eu , dis  je  > qui  ne  le  reconnoiffe  dans 
s Souveraines  perfe&ions  de  meme 
>rre.  Parle  moj  pofitivement  & claire - 
l^reprit-  il  avec  empreflemér,  êtes  vous 
s memes  dans  vos  raifinnemes for  ce pre *• 
nr  PrmcipefoâWQuay  qu’effecHvement 
s efprits  écoient  fort  partagez  dans 
s concluions  ; ce  qui  caufoit  plufieurs 
épris  & plufieurs  haines  : d3où  naif- 
uent  des  guerres , des  mcurtres>&  d’au- 
es  fuites  très  malheureufes. 

Ce  bon  vieillard  répliqua  avec  beau- 
)up  de  naïveté  que  fi  j’avois  répondu 
vne  autre  maniéré , il  auroit  laiiîc  ma 
)n-ference3  &m’auroit  méprifé:  parce 
ic  c’eft  vne  fuite  neceflaire  que  parlant 
vne  chofe  incomprehcnfiblc  , on  en 
de  avec  beaucoup  dcdiverficé,  lifauc 
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ecre  dangereux  pour  vouloir  ignorer  vi 
premier  Principe  : mais  il  fauc  étrcinfi 
ny  comme  luy  pour  pouvoir  en  parle 
egalement  » par  ce  que  nous  fuppofon 
qu’il  eft  IncoHiprehcn/îble.  D où  lui 
qu  auffi  tôt  qu’on  s’expofe  d’en  entamci 
la  m ancre  : comme  on  n’etfpeut  parlcj 
que  par  coiijedurès  > on  fatisfait  pliîtâi 
fcnelprit»  qu'on  n approche  de  la  véri- 
té. Et  comme  on  eft  plus  qu’aveugle 
en  ces  confiderations,  on  eft  excufable 
fi  1*  vn  penfe  dvnc  façon  & l'autre  d’vnc 
autre,  C eft  la  raifon  qui  nous  oblige 
de  n en  point  parler , parce  que  nous 
femmes  perfipdes  quon  nen  fauroit 
parler  fans ; faillir.  Les  aflemblées  que 
nous  faiions  au  Hab  font  pour  le  rccon- 
uoître  & pour  l’adorer:  mais  c'eft  avec 
cette  circonftance  inviokblement  ob- 
fervée  de  ne  prononcer  nulle  parole» 
& de  laifler  vn  chacun  dans  la  liberté 
d en  penfer  ce  que  fo^efpnc  lui  en  fug- 
gère.  Cette  conduite  eft  caufe  que  nous 
tommes  toujours vnis > & toujours  eu, 
relpet  » quand  on  en  proféré  le  nom> 
ce  qui  feroit  impoffible  fi  nous  voulions " 

nous  ' 
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>us  donner  la  liberté  d’en  difeoudr» 
mime  eduy  qui  s'engage  dans  vn  pre- 
pice,  s’expofe  nteeffairement  à périr. 
I’ay  remarqué  > ajouta  t’il,  ce  quêta 
avancé  des  diflcnlîons  8c  des  fuites 
neftes  que  caufcnt  vos  diverfes  con- 
►ifTances  , 8c  il  faut  que  tu  conclues 
le  c’eft  vn  procédé  incxcufable  que 
lu  y là,  La  commune  doétrinc  de  cet-» 
première  caufe  doit  être  le  principe  de 
ître  vnion  * comme  elle  l’eft  de  nôtre 
oduétion,  Et  bien  qu’on  doive  Avouée 
’on  n’en  fauroic  parler  long-tcms  fans 
/ifion  î il  faut  conclurrc  que  lors  que 
tte  divifîon  forme  des  querelles  8c  des 
erres , on  abufe  du  pere  commun  au 
une  eflcntiel  qui  nous  doit  vnir.  Mais 
mment  petit  on  penfer  qu’on  lui  eft 
re^blc  > quand  on  fe  détruit  Tvn  Tau- 
: lous  prétexte  de  lui  plaire?  On  ne  le 
ut  bien  connaître  que  comme  vne 
□fe  vniverfelle  à qui  tout  appartient  de 
Sme  façon  , qui  donne  le  branle  & la 
dence  à tous  les  particuliers  telle  qu’il 
ut , 8c  qui  difpofe  de  tout  purement 
onia  volonté.N’eft  cepas  donc abq*» 
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|Cfde  ta  bonté  que  de  fe  déchirer  les  vi 
es  aucxes3  parce  que  les  vus  s'imagine] 

qa  iis  le  connoiilenc  mieux  que  les  ai 
très?  * 

le  répondis  qu  on  pouvoir  exeufer  c 
procédé  par  Iszele  que  chaque  parti 
con.erve  d etendre  fa  Religion  , ou  v 
chacun  croit  iî  bonne,  qu  il  1-app.uÿe  fu 
des  révélations  particulières  , la  confit 
me  par  des  miracles , &en  prend  Diei 
pour  i Aucheur.  Ce  difeours  le  furpri 
au  delà  de  toute  imagination , & com 
me  fine  put  j accorder  avec  les  apparen- 
ce^ de  raifoMcmc m qu'il  avoir  remar- 
quées auparavant  ; il  médit  dvn  accent 
'oit  grave,  N efi-  ce  pas  peut  être  que  p en- 
fant me  complaire 3 tu  m en  fais  ac  croire , 
que  tu  mpofes  a ta  nation.  Efi - ilpojfible 
qu  avec  les  lumières  que  tu  as  fait  par  être, 
onpuijfe  accorder  ces  révélations  ? Ic  lui 
proteftay  que  j crois  fincere , & que  biero 
q«e  le  fulîe  ravy  de  lui  complaire,  ic  ne 
Je  pouvois  faire  au  dépens  de  la  vérité, | 
1 aioutay  que  ce  n ctoic  pas  vn  même 
peuple  qui  avoit  des  fentiments  diflèl 
feues  ; mais  «ju’il  en  êcoit  comme  il  en: 

feroit 
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roit  des  fezains , iî  iVn  croyoit  d’vne 
on  & l’autre  autrement  : d’où  fuiyoic 
iis  fe  meprifoienr , le  difputoient,  fe 
iFoicnt , & fe  dechiroient  alFez  fou- 


M ais  ne  font-ils  pas  capables,  dit  il,  de 
e reflexion  fur  leur procédé  : &fliiuant 
ônnoifljjmce  que  tu  dos  y » ils  ont  de  l'in - 
f bonté  &fagej]'e  de  cet  Etre  divin  , ne 
vent-ils  pat  penjèr  qu'il  ne  fauroit  a- 
r ces  contradictions.  iW  doivent-ils 
craindre  que  leurs  freres  croyant  d eux 
ntilsen  croient , il  ejl  poffible  que  les 
& les  autres  fient  trompez.  ? Quelle 
ide  ajjèuranee  ont-ils  pour  s’exewter 
ette  jujle  crainte  ? le  répondis  qu’ils 
entpuilTamtnentperfuadez  que  Dieu 
jit  lui  même  découvert  à quelque 
iculiers  des  leurs  : & qu’il  avoic 
imandé  qu’on  les  écoutât  & qu’on 
ajourât  foy  comme  à faperfonne,ne 
ant  toutefois  aucun  : mais  attendant 
ort  d’vn  chacun  pour  recompenfer 
t qui  auront  bien  cru ,&  châtier  ceux 
auront  etc  incrédules. 

-•*>'  comment  croire , dit- il,  que  le 
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Maab  a plu/lot  parlé  aux  uns  qu  aux  t 
très ? Et  d gu  peut  provenir  cette  accepta 
de  per fonne  y quil  préféré  pluflot  les  * 
que  les  autre  s, pour  les  favorifir  de  fis  t 
mieres  ? 

le  répondis  que  les  merveilles  qu 
«avoienr  faites  en  croient  des  preuves 
feurees:que  Dieu  croit  maître  de  fes  v 
lontez  pour  Faire  ce  qui!  lui  plaifoit  ; 
que  c’étoit  à la  créature  de  les  adorer 
de  s y foumettre. 

Il  me  demanda,^’##  t on  pouvait  com 
tre  que  ces  merveilles  avaient  été  faite 
veu  que  les  autres  qui  et  oient  de  crean 
contraire  ne  les  admettaient  pas . le  c 
qu’on  le  tenoit  de  pere  en  hls.  Si  ce 
eflj  repartir  il , la  Religion  qù ils  ohferve 
n e/l  fondée  3 ny  fur  la  parole  de  Dieu  y pi 
quils  dijputent  entre  eux  fi  elle  (e/l  verit 
blementyou  fi  elle  ne  (e/l  pus  : ny  fur  auc 
ne  merveille  qui  (autorife  y puis  que  pe 
finne  de  ceux  qui  croyent  ne  Je  peut  vant 
d en  avoir  veu  y & que  les  autres  qui\ 
croyent  pas  y les  rejettent  y comme  jupp 
fées  : & confie quemment  elle  n a nul  aut 
fondement  que  la  crédulité  de  ceux  qui . 

lai 
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font  plus  facilement  per fuader . 
le  répondis*,  qu  il  en  croit  très*  peu 
i ne  cruffenc  les  memes  révélations: 
iis  que  la  diuerfué  des  .Religions  pro- 
noient des  differentes  explications 
’on  leur  donnoit. 

Payons  cette  matière  , repartit*  il . tu 
y nbaraffes  & tu  tombes  dû  erreur  en  erreur 
tr  te  vouloir  trop  expliquer.  Si  tout  ce 
? tu  avances  pouvait Jubfifier  , tu  fer  ois 
‘oitre  ta  nation  comme  des perfbnnes  qui 
nt  des  lumières  que  pour  envifitger  des 
cipices  inévitables  > & pour  fi  rendre 
ejjairement  malh  tut  eufis.  Ce  que  tu  diss 
uve  qu  ils  favent  entrevoir  un  premier 
re  : mau  cette  connoifjance  ne  fert  quk 
divifir , Les  tourmenter. , & leur  donner 
le  faux  préjugez*  de  ce  Souverain } le 
Int  partiel , prenant  ces  révélations 
une  obfcures  & qyi  ont  befiin  d'explica- 
ble confiderant  comme  indiffèrent  dans 
.es  les  dilatés  qui  fie font  pour  fit gloire y 
le  traitant  de  cruel  > de  perdre  d la  fin 
x qui  ont  travaille  avec  pim  de  chaleur 
r hiy plaire  9 s'il  arrive  qui! s nayent 
bien  conceu  fis  volonté ^ Tomes  ces 
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.procedures  ne  (ont  que  des  chicanes  ind 
gnes  à être  propofées  quand  il  s'agit  d'h 
Eltre  fiipreme,qui  ne  peut  agir  qu'avec  toi 
te  la  prudence  & toute  la  fàgeffe . Qmnt 
nom  y nom  connoijjbns  la  primante  & i 
hante  Souverainnete  de  cette  premier 
Caufè  : Nom  trouvons  par  nos  raifonm 
ment  s que  tontes  les  créatures  étant  égah 
ment Jïennes , il  les  regarde  de  même  œil  $ 
de  même  affection.  Enfin  mm  fommesper 
fuade^que  nom  femmes  fi  peu  de  chofesi 
fon  egard  : que  nom  ne  méritons  pas  qu 
fajjè  aucun  état  de  nom  y ny  quil  nom  conj 
dere  en  façon  quelconque . Ce  que  tu  as  af 
porté  pour  conclufion  de  la fin  d'un  chacun 
efl  la  preuve  d'une  chofe  obfcure  par  m 
autre  qui  efl  pim  obfeure  : Nom  femmes  et 
core  à chercher  y s'il  efl  quelque  différent 
entre  un  homme  mort  & un  autre  animal 
parce  que  les  fuites  étant  les  mêmes  fans  'au 
cune  différence  y & dy  pouvant  fondt 
de  dàfiinüion  , on  n en  petit  parler  qu 
par  des  conjectures  fort  legeres.  Nom  voy 
ans  a la  vérité  quun  homme  viuant fait pA 
roitre  pim  de  viuacité  quune  brute  : ma 
c efl  trop  peu  pour  nom  perjuader  quil  h 

rej 
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fie  quelque  avantage  fur  elle  apres  la 
ort.  Pais  que  les  brutes  qui  ont  plufieurs 
grez  de  perfection  entre  elles  y font  toutes 
aies  en  cette  extrémité  : je  ne  puis  former 
tcm  jugement*  pofitif  de  ï excellence  de 
lomrne  apres Ja  mort , de  ce  qn  il  excelle 
màant  fa  vie. 

U en  efi  cependant  parmi  nom  qui  trou- 
vât trop  dloppofition  entre  t homme  & la 
■ute } ne  peuvent  fouffrir  quil  meure  tout 
fait  comme  elle.  Mats  quand  nom  les 
oulons  obliger  d' expliquer  la  différence  s 
s heftent  y ils  s* evanoüifjent  dans  leurs 
>nfées  y & Us  ne  donnent  aucune  fat is fa- 
ion.  Car  dire  que  ce  pim  rejle  avec  le 
)rps  dans  la  terre  y cefl  un  pim  Juperflu: 
ire  quil fe  retire  9 on  ne  peut  ajfgner 
- lieu  .y  fi  ce  nef  quil  rentre  en  d'autres 
rrps  : mais  ces  penfées  frit  enveloppées  de 
lufieurs  difficulté^  qn  on  ne  peut  refondre. 

L'heure  du  Hab  nous  obligea  de  quic- 
8c  ic  la  pafTay  coure  à rcpaiïer  par  ma 
lemoire  ce  quil  m’avoic  expliqué  : 8c 
omme  i’y  trouvay  des  embarras  qui  fus> 
afloîenr  la  portée  de  mon  cfpnc,  j’ado- 
ay  la  divine  providence  de  m’avoir 
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donné  d’autres  lumières  plus  claires  à 
plus  affairées  , 6c  de  m’avoir  fait  corn 
prendre  qn  étant  mon  Sauveur,comm 
^ a7,OÎC,  mon  Créateur  5 il  m’avoi 
dolié  d’vue  ame  immortelle  qui  devoi 
jouît  de  fa  gloire.  le  fus  enfuite  for 
douteux  pour  me  déterminer  , fi  je  de< 
vois  Uiy  découvrir  la  foy  que  nous  avûiî; 
dVn  Dieu  mort  6crcïTufcné  pour  nô:u 
Salut.  Enfin  apres  mîile*combats  > j( 
conclus  que  c etoit  prefenter  des  pier- 
res precieufes  à des  aveugles,  que  d’en 
vouloir  entamer  le  difeours.  Gomme 
je  connoiffois  (on  humeur  6c  fon  génies 
je  fus  a fleuré  qu’il  m’enlaceroit  Hans 
cent  difficulrez  : •&  qu'il  nous  feroit 
palier  félon  fa  coutume  pour  des  ridi- 
culs.  le  me  iouvins  des  paroles  de  l'A- 
Fore  > dc&rine  de  t Evangile  etoit 

cppofee  à la  vaine JageJJè  des  mondains:que 
€ cfi  v ne  jg lie  a ceux  qui periJJ'ent  : çfi  que 
Dieu  ne  fi  donne  pas  a connêtre  aux  or~ 
gneiileux  üe  ce  monde.  Et  certes  la  con- 
.noiflance  qre  i'av  » ff  avoir  A*  r^rt^K T^_ 
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ioiffanoes  furnaturclles  : qu'elle  croie 
mpoffible , ou  incomprehcnfible  tout 
;e  quelle  ne  peut  comprendre.  Il  cft 
rray  qu’elle  eft  capable  de  beaucoup3ôc 
pie  la  raifon  qui  elt  fa  guide,la  feroit  in- 
;omparablc  > fi  Dieu  daignoit  leclairer: 
nais  cette  même  raifon  qui  l’cleve  tanc 
ur  les  autres , au  regard  des  connoifian- 
;cs  naturelles  , l’abbaiffè  au  defibus  de 
outes  en  ce  qu’elle  uc  connoit  pas  fon 
âlut.  On  peut  donc  dire  que  fa  feien- 
:e  ne  fcrc  qu’à  Tabuler  * Ôc  que  la  viva- 
nte de  fon  efprit, jointe  a la  douceur  de 
on  naturel  pour  obéir  avec  pîaifir  a la 
:aifon  , la  faifanc  vn  miracle  fur  la  ter- 
re > fera  la  caufe  de  fon  malheur  dans 
l’éternité. 

le  lai  fie  aux  favants  de  juger  de  leur 
conduite  à ne  point  parler  de  Dieu  en 
façon  quelconque  , & d’en  remarquer 
plufieurs  traces  dans  l’Antiquité.  Ce  que 
je  puis  dire  , c’eft  que  ce  procède  les 
contient  dans  vn  relpec  & dans  vne 
vnion  admirable  au  regard  des  chofes 
divines. 

Ils  m’ont  rencontré  plufieurs  fois  les 
G a 
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genoux  en  terre,  les  mains  /ointes  > & 
les  yeux  levez  vers  le  Ciel & comme 
ils  s cconooient  de  cette  pofture  ; mon 
vieillard  m interrogea  vn  jour  de  ce  que 
je  pretendois  faire.  Ayant  répondu  que 
je  priois  Dieu:  il  ajouta  qu’il  ne  croyait 
pas  qu’on  le  peut  prier  fans  FofFeneer, 
ëc  vofcy  à peu  prés  le  raifonnement  qu’il 
f orma.  Pour  prier  & invoquer  le  Haab^ 
c ejl  vxie  necejjite  de fuppofer  ou  quil  igno- 
re ce  que  nous  fouhaitons  s ou  que  s il  le 
connGit il  ne  le  veut  pus  : & que  nous  prê- 
te n dons  le  fléchir  par  notre  importunité: ou 
du  moins  qu  il  efi  indifférent , efi  que  nous 
ejperons  le  tirer  a notre faveur . P enfer  le 
premier yC  efi  blafphemer\ vouloir  le  fécond , 
c ejl  impiété  ; croire  le  tr ojfié me ,c efi  vn  fa- 
criiege.  C ejl  vn  blajpheme  de  croire  que 
celuy  qui  fait  tout  3 ignore  quelque  chofi: 
(fi  en  'ne  peut  fins  impiété }s  imaginer  qu  on  ' 
puifje  l obliger  a vouloir  ce  qu  il  ne  vouloit 
pas  auparatjant  : puis  que  c ejl  croire  qiion 
le  peut  changer  y efi  qu  on  peut  le  porter  à 
vouloir  3 ce  qui  n efi  pas  le  meilleur . Quant 
a ; nous  nous  concevons  cet  Etre  Souverain  i 
comme  incapable  de  changement yçfi  comme 

voulant 
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Voulant  toujours  ce  qui  efl  plus  parfait* 
Nous  ne pouvos  avoir  d'autres p en/e  es  fans 
manquer  au  premier  principe  du  raifinnt - 
ment  y qui  nous  enjoigne  que  le  H âab  ne 
peut  faillir  & ne  peut  vouloir  que  ce  qui 
ejl  très » bon.  Cette  vérité  nout  efl fi  claire: 
qu  elle  pajjé  pour  tvne  des  premières  ré- 
glés de  notre  raifort,  le  du  pim, on  nefau- 
roit  rien  demander  au  Haab J an  s témérité 
ou  fans  ignorance . La  témérité  éclatte  en 
ce  qu  on  s* attribué  de  meilleurs  fie  miment  s 
que  luy  , & en  ce  quon  veut  reformer  lé 
cours  ordinaire  de  fa  conduite > l obligeant 
à donner  ce  quil  ri av oit  pas  dej]éi?i d'ac- 
corder. Car  ou  nom  demandons  ce  que 
nom  croyons  le  meilleur  : ou  ce  qui  ri  étant 
pas  abfiolument  le  meilleur  , nom  efl  pim 
convenable . Si  nom  croyons  ,qii il  efl  meil- 
leur : c efl  témérité  & peine  perdue  de  le 
demander  , puis  que  cette  cauje  ne  peut 
faire  que  meilleur.  Si  on  fiât  que  ce  n efl 
pas  le  meilleur ,c  efl  vne  autre  témérité  do- 
fer  l e demander.  Enfin  c efl  vne  ignorance 
in/upor table  de  demander  fans  faire  refle- 
xion,fl  c efl  le  meilleur  quon  demande, nu  Jï 
ce  n efl  pas  le  meilleur . Ces  confédérations 
G y 
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nom  obligent  de  tout  attendre  fàus  rien  de» 
mander  > & de  recevoir  tout  ce  qui  nom 
arrive  s fans  aucune  répugnance  y étant  pie - 
nernent perfitadez^que  cefi  ainfi  quil  doit 
arriver , bien  quil  nom paroijjè  contraire 
& fâcheux . 

le  réplique  y qu’on  croyoïr  parmy  nous 
qu’il  nous  commandoit  de  prier  , & 
qu’au  moins  étant  fur  le  point  de  mou- 
rir & de  changer  de  monde  > nous  de- 
vions implorer  fa  mifericorde.  l’avan- 
çay  exprclTcroent  cette  propoficion  pour 
connoî  re  fes  fen  rime  tirs.  Auffi  tôt  fé- 
lon fon  activité  ordinaire,  il  me  dit  que 
ma  répôfc  conrenolt  tant  de  difficultés 
qu’il  ne  Tentendoirpas,  &il  m’obligea 
de  m’éclaircir.  le  luy  fis  donc  connecte 
qu’en  mourant  nous  changions  de  mon- 
de 5 & que  nous  étions  placez  félon  la 
volonté  de  Dieu. 

Changer  de  monde , r épondic  il , Juppo » 
Je  deux  mondes  : & faire  ce  changement 
fuppof  neceffairement  an  grand  voyage . Tu 
veux  qu  on  meure  y cefl  adiré,  quo'ncejjè 
de p oh  voir  aller  : & â même  tems , tu  veux 
qn  on  fajjè  ce  voyage,  c t fi  a dire  , quon 

aille 
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■lie  pim  vue  que  fi  l'on  viuoit.  Tu  veux 
eux  chofis  fort  çppofées,  un  viuant  qui  ne 
uijjè  voyager  en  l'autre  monde  , & un 
wurant  qui puife faire  ce  voyage.  Tu  don - 
es  plus  de  mouvement  aux  morts  y qu  a 
eux  qui  viuent . Fais  au  moins  réflexion  far 
e que  tu  avances,  le  repartis  que  je  n a- 
ois  pas  apporte  cette  façon  de  parler 
hanger  de  mon  de  y a dejfèin  à expliquer  un 
utre  fejour  éloigné  de  cet  vnivers  : mats  feu- 
ement  pour  faire  entendre  une  façon  de  de- 
meurer toute  autre  & toute  differente  de 
eile-cy.  Que  quand  pavois  dit  que  nota 
hangions  de  monde , je  nauroü  jamais  cru 
ï u on prit  ma  propofitiony  de  tous  nom  me- 
nés  y ny  d/un  voyage  materiel  : I ajout ay 
me  nom  avions  accoutume  de  ncusfervir 
le  cette  façon  de  parler  pour  faire  connoitre 
a feparation  de  notre  principale^  partie  y 
me  nom  appelions  notre  ame , qui  nous  dh* 
Vmguant  des  bêtes  nom  fait  raifonnables - 
Ou/ il  fallait  être  çis  que  fiupide  pour  s i- 
naginer  que  le  corps  ne  fe  changeât  pas  en 
erre  : Que  ce  dont  nous  étions perfitadez, 
'toit  que  ce  qui  nous  faifiit  raifonnables  y je 
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dégageant  des  liens  qui  luniffoit  au  corp 
deve  mit  libre , & fi  portait  en  un  moment 
au  lieu  que  Dieu  lui  a defiiné filon  la  qm 
lit  e de  fis  actions . 

I h cr  ois  donc  y die*  il*  que  nom  devenen 
des  Habit)  c e fl  a dire , des  Anges  en  nbtr 
mon  : & quen  cejjant  d' être  > nom  fimme . 
beaucoup  plm  parfait y que  nom  ne  fomme. 
pendant  que  nom  vimns  , & tu  t emb ara} 
fies  trop  pour  pouvoir  t expliquer.  Nom 
vie  n étant  qu  une  fuite  de  mouvement , i 
s enfuit  que  la  cefjdtion  de  notre  vie  nefi 
quune  cejjktiou  de  mouvement  : & ainfi 
bien  lova  ue  pouvoir  agir  pim  parfaitement 
étant  mon  s y nous  femmes  incapables  dJa- 
fhons  > puis  que  nous  ne  fommes  plus fufi 
ceptiblës  de  mouvement. 

le  le  pria  y de  fe  conformer  à ma  pen- 
sée pour  me  répondre  plus  pofîtive- 
ffient,  parce  que  je  preten  dois  faire  vue 
aiftsndfcïon  fore  confiderabic  entre  nous 
mêmes  8c  entre  nôtre  a me  qui  n'en  tffc 
qu  vne  partie.  Mais  quand  tu  veux  que 
cette  partiefe  meuve  y agifje  y / oit  heureufe 
eu  malhenreuje  : ou  c e fl  le  mémeyou  cen'efb 
plus  le  même  qu  auparavant  ? reprit*  il  y fi 

fefl 
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efi  le  mime , tune  yeux  condamner  mon 
lifonnnement.  Si  ce  ri  efi  pas  le  même,  tu 
f mal  parlé  , quand  tu  as  dit  qu  en  mou - 
mt  on  efl  place  filon  fis  œuvres . Ic  dï^ 
aec  êcoicle  même  en  parrie  \ très  bien, 
ic-  i l , çfi  en  la  partie  la  pim  noble  qui  efl 
rife pour  le  tout.  D'accord,  fis-je  ; (fi  ain- 
fay  raifon,ïcpmri\,  d'avoir  avancé c£^ 
ue  tu  ne  pouvoir  approuver.  Que  tu  veux 
ne  vom  mouriez* , fi  à même  te  ms , que  tu 
mens  qu'au  lieu  de  mourir  > vom  viue& 
eaucoup  pim  parfaitement  que  devant  là 
mt. 

Les  p enfle  s que  tu  as  voulu  expliquer  » 
ous  reprefentenfcommsvne  pie  ce  de  grand 
rix  enfermée  dans  une  matière  crajjè^d  qui 
i mort  au  lien  de  nuire , firt  merveille ufe~ 
ient  : puis  quelle  ne  fait  que  vous  en  fipa - 
?r> fi  vous  dégager  de  la  corruption.  D'on 
àt  que  es  que  vous  appeliez*  mort , efi  vô- 
*e  perfeHion  fi  non  pas  votre  dsftmclion» 
) u plkftot  mourir  filon  ton  dire , ce  n efi 
as  mourir  y mais  cejjér  de  mourir  : ce  qu'il 
d impofflb le  d'accorder  , pris  que  c efi 
courir  efi  ne  pas  mourir  enfemble  : cejj'er 
litre , efi  être  plus  parfaitement  : être  de* 
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trait,  & ftéfifter  mieux  que  devant. 

Iç  connus  que  je  ne  pouvois  pouffer 
plus  avant  les  ouvertures  de  nôtre  croy- 
ance) qu’en  fcandalifant  cet  homme  > 8c 
attirant  fan  averfion.  le  le  priay  d’ex- 
eufer  ma  foibleflè  , & de  ni  "expliquer  les 
fentiments.  Ce  qu’il  fit  d’vn  air  fi  rele- 
vé que  ic  ne  pus  retenir  ce  qu’il  dit, bien 
qu’en  l’ccoutant , ic  compriffe  en  quel- 
que façon  toutes  fes  propofitions. 

Il  entra  autant  que  ic  puis  me  fouve- 
nir  dans  la  do&rinc  d’vn  genie  vniver- 
fcl  qui  le  communique  par  partie  à cha- 
que particulier  , 8c  qui  a la  vertu  lors 
qu’vn  animal  meurt  defe  confcrver,  ju- 
ques  à ce  qu’il  foie  communiqué  à vn 
autres  comme  ie  le  dois  expliquer  plus 
amplement  dans  leur  philofophic  : tel- 
lement que  ce  genie  s’éteint  en  la  mort, 
fans  cependant  être  détruit  : puis  qu’il 
n’attend  que  l'occafion  d’vnc  nouvelle 
difpofidon  pourfe  rallumer,  & qu’il fc 
rallume  félon  la  qualité  du  feu  qui  luy  ; 
eft  communiqué. 
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CHAPITRE  VII. 

Des  Sentiments  des  Aujlraliens , 
fur  cette  vies. 

IE  dois  remarquer  trois  chofes  fur  les^  • 
fendments  des  Auftralicns  au  regard 
de  la  vie»  la  première  pour  la  donner: 
la  i.  pour  la  confcrvcr  : la  pour  la 
finir. 

l’ay  déjà  parle  de  la  façon  dont  les 
petits  viennent  au  monde  .•  mais  comme 
c’eft  l’vne  des  principales  matières  de 
cette  Hiftoîre,qu’on  n’admireroitiamais 
aflez , fi  on  en  pouvoir  favoir  la  vérité, 
telle  que  ie  la  dépeins:  ie  trouve  à pro- 
pos d’en  dire  encore  quelque  chofe.  Ils 
ont  tant  d’avetfion  d’ouïr  parler  de  ces 
commencements  , qu’vn  an  ou  environ 
apres  mon  arrivé,  en  ayant  entame  quel- 
que  difeours  en  la  compagnie  de  deux 
frères,  ils  fe  retirèrent  de  moy  avec  plus 
de  lignes  d horreur , que  fi  i’eufle  com- 
mis vn  crime.  Vn  jour  que  je  m’en 
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couvris  à mou  vieux  phiiofophe , après 
m’avoir  fait  quelques  ccmurcs  fur  ce  fu- 
jet  : il  encra  dans  vn  long  difcours  8c 
m’é  alla  plusieurs  preuves , pourm’obli- 
ger  a croire  que  les  enfans  ven oient 
dans  leurs  entrailles  comme  les  fruits 
viennent  fur  les  arbres.  Mais  comme  il 
vid  que  toutes  fes  raifons  ne  faifoient 
aucune  impreffion  fur  mon  efprit , 8c 
que  /eue  pou  vois  m'empêcher  de  fouri- 
rc  > œ=  quitta  fans  achever , témoi-  : 
gnant  que  mon  incrcdiiliréprovenoît  de 
ia  corruption  de  mon  efprir.  il  arriva 
pendant  les  iîx  premiers  mois  de  mon 
arrivé  , que  .les  carciTes  extraordinaires 
ors  frères  me  causèrent  quelque  mou- 
vement déréglé, dont  quelques  vus  s’ap- 
pcrçcurent,  qui  en  furent  iî  fort  fonda*- 
Kîez , qu’ils  me  quittèrent.  Ceft  ce  qui 
me  causa  ia  haine  de  tous , comme  j’a y 
^;a  & ma  perteauroit  été  afleurée 

fms  J ’affifiançe  particulière  de  ce  vieil* 
lard,  it  mis  obligé  de  dire  qu’en  tren- 
te deux  ans  qu’ihy  a que  je  demeure  par* 
mi  eux,  je  n’aÿ  pu  connoxtre»  ny  quand, 

Ay  comment  s’y  fait  la  generation.Leurs 

par3 
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îcs  font  fore  petites  , on  n’y  apper- 
: rien  de  toutes  ces  décharges  de  la 
are  communes  aux  femmes  qui  ne 
t pas  enceintes.  Leurs  enfans  ne  fa-» 
it  ce  que  c’eft  que  tignes , rougeolles5 
olles  ôc  fembhhles  accidents  aux- 
:!s  les  Européens  font  fujets. 
iuiïi  roc  qifvn  Auftraiien  àconceu»-., 
uitee  fon  appartement  ôc  fe,tranfpor~ 
uHcb,  où  i!  cft  reccu  avec  des  con- 
tulations  particulières  ; & où  il  a fà 
amure  fan  s travail.  Ils  ont  vu  certain 
i élevé  pour  rendre  leur  fruit , où  ils 
odent  ks  jambes  Ôc  l’enfant  tombe 
des  fueilks  du  Balf,  apres  quoy  la 
re  le  prends  le  frotte  de  ces  fueilles,  & 
laite  fans  jetter  du  fang,&  fans  faire 
; blanc  d’avoir  fouffërr.  llsn’oncnul 
ge  de  bandes,  ni  de  langes , ni  de  ber- 
ux.  Le  lait  que  la  mere  leur  donne  efê 
jbrtantiel , qu’il  leur  fuffit  pendant 
îxans  : les  excremems  qu’ils  jettent 
it  en  fi  petite  quantité , qu’on  diroit 
ils  n’en  rendent  point.  Ils  parlent  or- 
lairement  en  huit  mois  : ils  marchent 
yn  an , ôc  en  deux  on  les  fevre»  Ik 
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commencent  à raifonner  à trois  ans 
vec  des  divertifTements  inexplicable 
Auflî  tôt  que  la  mere  les  quittent  » 
premier  Maître  de  la  première  bant 
leur  enfeigne  les  éléments:  & ils  demci 
meurent  trois  ans  lotis  fa  conduite.  1 
partent  enfuitc  en  la  difeipline  du  fccor 
Maître,  qui  leur  enfeigne  1 écriture  , i 
ils  le  fui  vent  quatre  ans.  Erainfi  des  ai 
très  à proportion  jufqu’à  trente  cinq  an: 
auquel  âge  ils  font  tous  confommez  c 
toutes  les  feiences  naturelles,  fans  pot 
voir  diftinguer  quelque  différence  de  a 
pacite  entre  eux.  Ayant  ainfi  achev 
leurs  courfe , ils  font  en  attente  d’êrr 
Lieutenants,  c eft  a dire  , de  tenir  la  pla 
ce  de  ceux  qui  veulent  finir. 

,I’ay  ParJé  àc  leur  conftitution  au  Cha 
pitre  V,  &avray  dire.  Ale  fait  parérr: 
vne  douceur  mélée  de  gravité  qui  ne  le- 
roit  pas  commune  en  Europe.  Us  fom 
d’vnc  fanté  inviolable,  fans  connétre 
même  ce  que  c’eft  que  maladie.  le  crois 
que  la  bonté  de  leur  conftitution  pro- 
vient de  leur  naiifance  &de  l'excellente 
nourriture  qu’ils  prennent  fans  c 
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imaux  ont  des  fourccs  oppofccs  , a 
>ir  vne  conception  de  paiéts  paffion- 
, , & vne  nourriture  qui  n’étant  pas 
teeft  fouvent  prife  fans  mefurc.  Nos 
ents  nous  communiquent  ordinaire^- 
nc  autant  de  deffauts  > qu’ds  en  ont 
atradiez  par  leur  viedcrcgîce.  Si  la 
□tmandife  les  rempli  d’humeur  > ils 
us  en  donnent  tant,  que  nous  devo- 
ns pleins  de  fuperfluitez  , qu’il  faut 
rger  fous  peine  de  périr;  S ils  excc- 
nt  en  chaleur  > les  ébullitions  de  fang 
nfuivent , avec  mille  ordures  qui  pa- 
i fleur  par  ncceflité  fur  nos  corps.  En 
i mot  > ils  nous  font  tels  qu’ils  font  .* 
rce  qu’ils  ne  peuvent  donner  que  ce 
fils  ont.  Leur  ardeur  fait  que  nous 
mmes  des  chiens  en  concupifcence  « 

: leur  bile  nous  enflamme  de  choîere. 
Les  Auftraliensfonu  exemts  de  toutes 
:s  paflSons:parcc  que  leurs  parents  n’en 
pant  poinr  > ils  ne  leurs  en  peuvent  pas 
Smnniquer.  Comme  ils  n ont  nul  prin- 
ipe  d’alteration  : ils  vivent  dans  vne  cl- 
cce  d’indiffcrence  , fans  autre  mouve- 
içnt,quc  ccluy  quelaraifon  leur 
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me.  Nous  pourrions  dire  le  même  de 
nourriture  : car  fi  les  Européens  l'ont  a 
iez  miierablcs  pour  avoir  fouyenc  d< 
viandes  fort  defcducufcs.-il  arrive  con 
munément  qu’ils  en  prennent  deux  i 
«ois  fois  plus  qu’il  n’eil  requis  pour  lcr 
entretien  ; d’où  fuivent  les  fievres,  le 
cararcs,  les  foiblelTesd’eftomach,&-plu 
fleurs  pareilles  infirmités  inconnues  au: 
Auftraucns.  La  grande  folidité  de  leur 
nuits  5 & leur  admirable  tempérance  d< 

n en  prendre, qu’autamprecifëment  qut 

ia  nature  en  demande  pourfubfiftcr , les 
cioignede  tous  nos  maux.  Bien  loin  de 
taire  gloire  de  manger- & d’etre  fom. 
tueux  en  rèftin:  ils  Ce  cachent,  & neman- 
gent^qu  en  fecrec  & comme  à la  dérobé? 
Us  n ont  nulle  heure  réglée  pour  leur  re- 
pas , parce  qu’ils  jugent  que  c’eft  vne’i  ' 
«ion  trop  animale,  de  laquelle  vn  hon 
me  devroit  s’abftcnfosfl’J  pouvoir.  D-  1 
provient,  qu’ils  ont  fi  peu  de  befoinde 
«eceffitez  que  nous  appelions  commit 
lies  : qU  à peine  rendent  ils  quelques  ex 
cremenrs  en  huit  jouis» 

Ils  conviennent  tous  que  cette  vU 

n’d! 
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“ft  qu’vnc  agitation  , qu’vn  trouble  8l 
i*vn  tourmeor.  Ils  (ont  perfuadez  que 
que  nous  appelions  la  mort , eft  leur 
pos  : & que  le  plus  grand  bien  de  la 
e'aturc  eft  d5y  retourner  au  plus  toft* 
»tte  penféefait^u’ils  vivent  non  feule- 
ent  avec  indifférence  pour  la  vie*  mais 
éme  avec  defir  de  mourir.  Auffi  tôt 
fils  $Jappereeyoient>que  je  témoignois 
le  1 que  apprehenfion  de  la  mort  > ils  fc 
mfiimoicnt  dans  la  pcnice  que  je  ne 
nivois  être  homme,  parce  que  je  ne 
anquois  aux  principes  du  vray  raifon- 
ment.  Mon  vicliard  m’en  parla  plu- 
:urs  fois:  voicy  à peu  prés  les  raifons 

fil  m’en  donna.  Nom [ornes  differens  des 
tesycn  ce  que  leurs  conoi Jf ace  s ne  pénétrât 
u dans  le  fond  des  chofes , elles  ne  tirent 
ur s confiquences  que  de  ce  qui  ejl  appa - 
rit . De  la  fuit  qu  elles fuyent  leur  deftrn - 
ion  comme  leur  plus  grand  mal  > & qu  el~ 
s fe peinent  pour  leur  confervation , corn- 
e pour  leur  plus  grand  bien  ne  confde 
mt  pas  que  c ejl  une  peine  vaine  : & qu  e- 
nt une  neceffife  quelles perijjènt , le  re~ 
rd  de  périr  ri  ejl  qunn  accroijjement 
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leurs  maux-  1 1 faut  pour  rafonner  a jom 
continuât  il  » que  nous  nous  confiderio ? 
dans  un,  état  de  mifere  ; i . Farce  que  m 
allions  étant  attachées  a un  corps  pefant 
plus  nous  agiffons  > plut  nous f offrons  : q 
nous  ne  ccjjbns  defiuffrir y quen  cejjànt  d\ 
tellement  que  ^parlant  fncer  ém  enty  de 
Jîrer  de  viure  y c tfl fbuhaiter  de  Je  peiney 
CT  demander  la  mort  y c éjl  ajpirer  au  repo 
& a iexemtion  de  finffrir \ Cela  efi  d au 

tant  plus  vray , quil  eji  necejjaire  que  non, 
mourions:  & que  le  delais  ne fert  qu  à non : 
canfer  dé  plus  grand  maux.  Cette  penfét 
que  nous  n avons  rien  dé 1 plus  cher  quCa 
nous  memes  y fait  que  ne  pouvant  nous  re* 
garder  que  comme  des  objets  perijjanis  y 
nous  languirons plujlot  que  de  viure  : a- 

vouons  qu  il  vau  droit  mieux  n être  point 
que  d etre  y pour  connétre  que  bien  tofl  on\ 
ne  fera  pl us . Les  fins  de fe  confêrver  Font - 
inutiles  y puis  qu 'enfin  il  faut 
tard  ne  fert  qu  a C augmentatif 
grets.  La  veuè  de  nos  perfeêlioi 
autre  tourment  y puis  quon  ne  les 
fiderer  que  corne  des  biens pajfoers, 

Tant  coûté  pour  être  incontm 
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dn  tout  ce  que  nous  confiderons  au  de~ 
is  & au  dehors  de  nous>ne  fait  qnatti - 
nos  peines  & nos  indignations . 
te  dîs  qu  il  me  fembloit  que  ce  raifou- 
ment  prouvait  tropique  pour  lui  don- 
: toute  fa  force , il  faudroit  que  je  fufle 
te  de  ce  que  je  connois  quelque  cho- 
jui  sue  fur p allé.  Ce  qui  paroit  d’au- 
t pius  blâmable,  que  la  bonté  du  ju- 
ment confifte  à fe  pouvoir  contenter 
fa  condition , & à éloigner  les  refle- 
»ns  qui  ne  fervent  qu’à  nous  affligera 
tout  fi  nous  ne  pouvons  pas  y appor- 
de  remede. 

Il  y a du  folide  enta  réponfi,  repartit  il: 
is  elle  ejl  foible  en  deux  chefs  : tun  de 
tvoir  Jujpendre  fin  jugement  y ! autre  de 
Pouvoir  aimer  fans  detefier  fa  difiolution. 
ivoir  le  premier  3 c eft  avoir  la  veu'ébon - 
, & pouvoir  cependant  être  fans  voir  ce 
i ejl fans  cefj'e  devant  nos  yeux.  Pouvoir 
scond  j c eft  pouvoir  s'aimer,  fins  pour 
t hayr  fa  deftruBion. 

C eft  une  grande  foible  fie , de  pouvoir  vi- 
'fans  être  frappé  continuellement  de  fi 
fraction.  Elle  eft  plus  grande  de  crain~ 
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dre  ce  qu'on  fût  qui  arrivera  infailtù 
rnem.  Mais  elle  efi extreme, de  cherc 
des  prefervatifs  pour  éviter  ce  qu  on  c 
mu  inévitable.  Pouvoir  être  fans  v oh 
mort  j c eji pouvoir  viurefansfe  connét 
Parce  que  la  mort  efi  infeparable  de  ru 
merne. , & que  nous  voir  en  toutes  nos  pi 
ttes,  c efi  ne  voir  rie  que  de  mortel.  Pcuv , 
craindre  la  mort  : cefl  pouvoir  accora 
deux  ch  efi  s contradiEloirestpuis  que  crai 
dre  yfppofe  un  doute  de  ce  qui  arriver. 
& que  nous  favons  que  la  mon  arrive  i 
dubitablement.  Cefi  encore  Pis  de  pre. 
dre  des  prefervatifs  pour  la  détourner 
puis  que  nom  femmes  afèurez  que  cela  e 
tmpotfible. 

le  repiiquay  que  nous  pouvions  ave 

juftice  craindre  non  la  morr,  mais  fes  ap 

pioches  , & que  les  prefervatifs  étoien 
vtiles»  au  moins  pour  nous  en  êloiVne 
pour  vu  rems.  b 


Très  bien,,  repartir  il Y mars  ne  vois-t. 
pas  f n étant  un  faire  le  faut  de  mourir , L 
retard  ne  caufe  qu'une  fuite  de  peines  > dt 
c^agrms  de  regret . d'ennuis:  & que  et 
n efi  que  fi peiner pour  augmenter  fc  mife 

iajouray 
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Tajoûcay  que  ces  raifons  auroient 
aucoup  plus  de  poids  parmy  les  Euro- 
ens , qu’en  leurs  quartiers , où  ils  ne 
?enc  ce  que  c’eft  que  fouffrir  : au  lieu 
e la  vie  des  Européens  cft  vnc  vraye 
aine  de  miferes. 

Quoyàonc, dit- il  > avez,  votu  d'autres 
ïrmite ^ que  celle  à,  être  mortels , & de 
•u  connoitre  mourants? 
le  l’âileuray  qu’on  mouroit  fou- 
tît plufieurs  fois.,  auparavant  que  da>; 
éva  de  mourit:&  que  la  mort  ne  pro- 
noit  aux  Europeens,qii  a for  ce  de  ma- 
lies  qui  les  abbatoient  > & les  fa’.foicnt 
fin  défaillir.  Certcrcponfe  lui  fut  vn 
rftere  ; Ôc  il  la  prit  à contre  feus  des 
mbars  des  vus  contre  les  autres  dont 
us  avons  parle  : ôc  comme  je  m’effor- 
is  de  lui  faire  comprendre  nos  gour- 
, nos  migraines  , nos  coliques  : je  vis 
■il  n’cntendok  pas  ce  que  je  voulois 
e.  Il  fallut  donc  pour  lui  faire  con- 
ître  ma  propofition , que  ie  lui  expli- 
aiïe  en  particulier  quelques  vnes  des 
uleuts  que  nous  fou  lirons  : ôc  comme 
n’entendit,  il  ajoura:  Jèroit-il  kienyojfi- 
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bU  qu  on  petit  aimer  une  telle  vie.  Ic 
pondis  que  non  feulement  on  l'aime 
âiîais  encore,  cju  on  n’ometroit  rien  pc 
la  prolonger.  D'où  il  prit  vn  nouvt 
jujctdenous  condamner  ou  d’infcnfil 
lllc  , 011  d'extravagance  infuportabl 
parce  qu’être  affairé  de  mourir  roui 
taie , Ce  voir  mourir  à force  de  Pouffa 
ce  , ne  pouvoir  étendre  fa  vie  fans  vi 
continuelle  langueur , & chercher  de  1 
point  achever  promptement  de  mouri 
iont  des  conduites  qui  ne  peuvent  et 
conceuës  d’vu  cfprit  capable  deraifon. 

Nos  Je  nt  iments font  bien  êloione7  de  1 
procédé , ajoiîra  t’il  , auffi-rot  mie  not 
femmes  capables  de  nous  connaître. , connu 
notes  femmes  obligez,  de  nous  aimer  ; > au 
nous  nom  confierons  les  viélimes  necejfai 
res  d’vne  caufe  fuperieure  qui  fe  pLit  \ 
nom  détruire-,  nous  faifons  vn  ex  trente  mé- 
F*  de  notre  vie  , & nous  ne  U regardon, 
que  comme  vn  bien  étranger  , que  nom  m 
pouvons  pojjeder  qu'en  fuyant.  Le  terni 
que  nous,  la  confervons  nous  eft  à charte: 
parce  qu  il  nejèrt  qu'à  nous  faire  regret- 
ter vn  bien  qu'on  nom  ôte  pim  facilement, j 

qu'on 
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u on  ne  nous  le  donne . Enfin  nous  nous 
muyons  de  vivre y parce  que  nous  no - 
u mus  attacher  a ?ious  memes  de  toute 
tendrefie  que  nous  pourrions  avoir : com 
e ccluy  qui  auroit  vne  pie  ce  charmante 
\ wr  vn  terns fiulernent  y craindrcit  de  luy 
mner  fort  cæur3  de  peur  de  trop  foujfrir , 
ans  contraint  de  la  quitter . 

le  dis  que  la  nature  enfeignoit  que 
i'aejécoic  préférable  au  rien  : fk  qu’il 
doit  mieux  vivre  > quand  ce  ne  feroic 
je  pour  vn  jour  , que  de  ne  vivre  pas. 
lais  il  me  répondit  de  la  force  que  je 
iis  expliquer. 

Il  faut  di flingue  r deux.chofes  dans  no - 
e Être  y l'vne  efl  [ exiflence  generale  qui 
' périt  point  > l'autre  efl  cette  exiflence 
! particulier  qui  périt.  La  première  efl 
eilleure  que  fa  privation  : & c efl  ce 
ion  doit  abfolument  entendre y quand  on 
t que  l'Être  efl  préférable  au  non  Être J 
a 1.  efl fouvent  pire  que  fa  privation  y fur 
ut  fie  efl  vne  connoijjance  qui  ne  tende 
u a nous  rendre  malheureux . 

le  repartis  $ que  fi  /’  Ê ire  en  general 
hit  meilleur  que  le  non  être , ils  e?fuivoit 
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cjuz  l etre  en  particulier  val  oit  mieux  j 
Ja  négation.  Mais  il  me  fuisfit  y en  ; 
propofant  t exemple  meme  de  L'état  ou  f 
vois  été  : Dis  moy  de  grâce , die  il , qm> 
tu  te  confier  oUfeulydans  les  Lieux  dont 
nous  as  par  le  y environné  de  toute  part  de 
mort  ypouvoU  tu  croire  alors  que  ta  vief 
vn  bien  y & l'eftimoU  tu  plus  que  Jdpriv 
tion  ? N e jl  il  pas  vray  que  t^s  connoijja, 
ces  ne firvoient  qu  a te  rendre  miferabL 
& que  tu  aurois  préféré  d être  infenfib 
mxfentirnents  que  tu  avois  de  tamifer 
Il  nefert  donc  de  rien  de  vouloir  s3 opinu, 
trer  que  connottre  y çfl  vn  bien  : puisque  i 
connoijjance  qui  m afflige,  non  feulernen 
ne  rn  ejlpas  vn  bien  : mais  encore  vn  ma 
que  ^e  dois  éviter,  C'efl  de  ce  princip 
que  fuit  notre  vraye  rnifere  en  ce  monde 
& le  grand  dégoût  que  ?jous  avons  dy  de 
meurer.  Nous  nous  confiderons  ce  qu 
nous  forâmes  y & ce  que  nous  devrions  être 
nous /avons  que  nous  fommes  fort  nobles t 
fort  parfaits,  & dignes  dvne  éternité.  Nous 
voyons  que  nonob fiant  ces  excellences ynoui 
femmes  oblige de  dépendre  de  mille  piè- 
ces y qui  font  beaucoup  au  deffous  de  nous , 

& que 
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& que  nous  fommes fournis  à lu  liberté  d'vn 
Souverain  yqui  ne  nms  a fait  que  pour  nous 
changer , quand  & comme  il  veut  : & qui 
çait  confifter  fa  ToutepuiJJànce  à nous  dé- 
truire^autant  qu à nous  faire  exceller.  V'oi- 
la  ce  qui  nous  chagrine  > ce  qui  nous  caufe 
ie  tennuy:&  qui  fait  que  nous  avons  fins 
ie penchant  a ri  être  pas , qu  à être  fi  lie* 
y e^  pour  nous  voir  autant  & plus  maltrai - 
Le&j  que  les  plus  chetives  & les  plus  abje - 
es  créatures.  Nous  nous  confiderons  corn- 
ue des perfo nnes  qu  on  ri  éleve.y  que pour  les 
rndre  plus  malheur eu/es  : en  qmy  on  mus 
raite  pis  que  des  bêtes  , & il  faut  être 
dus  infenfible  quelles  > pour  rien  être  pas 
'lerfuadé. 

N os  Ancêtres  êtoient  tellement  couvain- 
m de  cette  vérité , quils  cher  choient  de 
nourir  avec  ernprejjèment.  Et  comme  nos 
pays  fe  défendent  ÿ on  trouva  des  raifons 
wur  convaincre  ceux  qui  rejloient  de  s'é- 
pargner quelque  tems.  On  leur  remontra 
mil  ne falloit  pas  rendre  inutile  vne  fi  bel- 
e & fi grande  terre  :que  nousfaifions  vn  or* 
lement  de  cet  vnivers:  & que  nous  devions 
emplâtre  au  premier  Souverain  de  toutes 
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les façons.  Quelque  terns  après  pour  rem 
placer  toutes  les  places  vacantes ,,  les  par 
ticuliers  s obligèrent  de  prefenter  jufqu\ 
trois  enfants  aux  Hebs . Tout  le  pays  et  an 
enfin  repeuplé,  il  y a environ  cent  cinquan- 
te ans  r,  on  rétraignit  l obligation, â ce  quoi 
n accorderoit  a perfinne  la  permijfion  di 
grand  repos:  q u il  neuf  prefenté  vn  Lieu- - 
tenant.  Que  s il  manque  de  fils  naturel,  i 
eft  obligé  d en  fkbftimer  vn  d'ailleurs.  L 
n efi  q'ue  i$.  arts  quon  conclut  dans  vnt 
affemblee  du  Hab , quon  ne  pGurroit  de- 
mander Idpermijjton  de  cefier  , quon  eut 
au  moins  cent  ans  : ou  qu  on  ne  fit  paroi - 
tre  quelque  bl e filtre , qui  affaiblît  ou  gâtât 
notablement  le  corps . 

Deux  autres  frétés  nous  vinrent  join- 
dre à mon  grand  regret  y parce  que  ce 
Pbilafophe  ne  m’avoir  jamais  paru  plus 
difpofé  à me  fatisfaire  qu'il  Têtoir  alors* 
le  fis  piufieurs  réflexions  fur  les  di- 
cours  qu’il  m’avoit  tenus , 8c  f y décou- 
vris des  matières  de  très  grande  conso- 
lation. le  vis  que  ù cette  nation  jouît 
fôit  des  lumières  que  la  foy  nous  en! ci- 
guë > elle  feroit  d’autant  plus  heureufe, 

quelle 
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j’cîle  eft  miferablc  en  étant  privée.  Sa 
iftefle  de  fe  voir  obligée  de  celFei  d’être» 
changeroic  en  vne  joye  incroyable: 
elle  écoit  éclairée  comme  nous,  que 
âtre  mort  n’eft  pas  pour  nous  détruire» 
lais  plû  ôt  nous  exemter  de  mourir,  8c 
aur  nous  éleverà  vne  plenc  & éternel- 
beatitude.  Si  le  chagrin  de  périr  bien 
ic»  l’oblige  de  fouhaiter  de  n’être  pas, 

: même  de  n’avoir  jamais  été  ; l’aiTeu- 
nce  quelle  auroit  d’être  toujours , & 
né  fon  changement  n’eft  que  pour  la 
ndre  glorieulc,côbleroit  fon  bonheur. 
Pour  dire  mon  fendaient  de  ce  pro- 
:dé  des  Auftraliens  au  regard  de  la  vie: 
ne  fais  s’il  faut  l’attribuer  plutôt  à vn 
edain  d’être  pour  vivre  ii  peu  , & au 
■and  amour  qu’ils  fe  portent:  qu’à  vne 
-rtaine  force  d’efprit  qu’ils  veulent  fai- 
: parêtte  par  tout,  l’ay  remarqué  qu’ils 
nt  tant  d’ardeur  pour  être  cftimez  de 
rand  jugement  : qu’ils  ne  fc  mettent 
n peine  que  d’exceller  en  ce  point.  De 
> vient  qu’ils  fe  piquent  d’embrafler 
aut  ce  qu’on  peut  leur  propofer  de  plus 
onfoimc  à la  raifon.  Comme  ils  ont 
H i 
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peut  être  ouï  que  c’eft  le  haut  pofnt  d’vi 
cfpric  genereux  de  méprifer  cette  vie,  & 
de  regarder  la  mort  dVn  courage  iné 
branlabletils  ont  receu  & embraifé  cctti 
opinion  comme  vn  principe. 

ll  n’eft  point  d alTemblée  auHab.ot 
les  vingt  & trente  ne  demandent  la  li- 
berté de  retourner  au  repos  ; iSc  il  en  ci] 
fort  peu  , où  on  ne  l’accorde  à quel- 
qti’vn  , quand  les  raifons  qu’il  donne 
font  approuvées. 

Lapcrmiffion  étant  donnée  il  prefen- 
te  ion  Lieutenant  > qui  doit  avoir  au 
moins  trente  cinq  ans  : la  compagnie  le 
reçoit  avec  jove,&  on  luy  donneic  nom 
du  vicliard  qui  veut  cdTer.  Cela  étant 
fait,  on  luyreprefcnteles  belles  avions 
de  celoy  dont  il  occupe  la  place  : & on 
dit,  qu  on  eft affèuré,  qu'il  n'cft  pas  ca- 
pable de  dégénérer.  Cette  ceremonie 
étant  achevée  , le  viellard  vient  ga yt- 
ment  a la  cable  des  fruits  du  repos,  ou  il 
en  mange  iulqu’à  huit  d vn  vifage  ferait* 
ôc  riant.  En  ayant  mangé  quatre  , fon 
cœur  fe  dilate  par  dclTus  l'ordinaire  > 8c 
il  commet  plulîeurs  extravagances, 

com- 
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omme  font  celles  de  fauter , de  danfer, 
c de  dire  toutes  fortes  de  fottifes  3 au»- 
uellesles  frères  ne  font  point  derefle- 
ion  > parce  qu’elles  proviennent  d vn 
(prit  qui  perd  la  raiîbn.  On  luy  en 
refente  en  fuite-  encore  deux  > qui  aite- 
ént  tout  à fait  fon  cerveau.  Alors  fon 
lieutenant  avec  vn  autre  le  cooduifent 
u lieu  qtfils’eft  choify  &aj.ufté  qucl- 
[ue  tems  auparavant  : où  étant  , & luy 
,yant  donné  deux  autres  fruits  9 il  s’en- 
lort  entièrement.  Puis  ayant  fermé 
>roprcmcnt  ledieu  > ils  s’en  retournent, 
énloignant  qu’ils  fouhaitenc  avec  ar- 
leur  de  jouir  de  fon  bonheur.  Voila 
:omme  vivent  & comme  meurent  les 
Uiftraiiens. 


JD  es  Exercices  des  Ait  (lydiens, 

LEs  Auftraliens  content  leurs  années 
depuis  le  premier  point  du  Solftice 
lu  Capricorne>jufqu  a la  révolution  du 
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même  point  : 5c  ils  en  jugent  exaétc 
ment  par  l'ombre  d'vne  pointe  attaché 
contre  vue  muraille  & oppoféc  direéte 
ment  au  midy.  Etant  arrivée  au  point  h 
plus  bas  - qui  eft  marqué  en  tous  leur 
départemensjils  reconnoifièm  l'année  fi 
nkyôc  le  commencement  de  la  fuivante 
Depuis  ce  Solfticc  jufqu  à l'Equinoxe 
de  Mars  , ils  content  vn  Sue  b ou  vu 
mois:  depuis  l'Equinoxe  jusqu'au  Sol* 
ftiçe  de  P£  crivifle  vn  autre  moistdepuis 
ce  tems  jufqtPà  Pâture  Equinoxe  vn  troi- 
sième mois  5 5c  le  quatrième  s’étend  ju- 
fques  au  Solfiiçe  du  Capricorne.  Ils 
n’ont  confequemment  que  quatre  mois 
en  l’année.  Ils  nomment  Suetn  ce  que 
nous  appelions  fétxsaines  , & ils  -en  con- 
teur autant  que  de  lunaifons  5c  non 
plus  : la  {èpmaine  eft  pafleç  quand  vue 
îtinaifon  eft  finie.  Ils  div lient  les  jours 
qu'ils-  nomment  Suce  en  trois  parties, 
Sluec>  le  jour-commençant  , Sucez  le 
jour  avancé, Spuec  le  jour  finifiànr.  Ils 
ne  font  qu’vn  article  de  la  nuit  > parce 
qu'ils  la  p a fient  dans  vn  profond  fom- 
meiJ,à.caufc  des  fruits  qu'ils  mangent  a 

eec 
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et  effet.  Il  n’eft  que  les  gardas  des  ave- 
mes  qui  veillent  jufqu’à  ce  que  d autres 
ieres  viennent  prendre  leur  place  : ce 
lu’iis  font  quand  ils  s’éveillent  , & Us 
s’éveillent  félon  la  quantité  de  fruits 
qu’ils  ont  mangez.  . 

i Iis  commencent  le  Sluec  a cinq  heu- 
res du  matin  ôe  il  dure  jufques  a dix  heu- 
res ; le  Suecz  fuit  qui  dure  jufques  a trois 
heures  du  loir , apres  lequel  eft  le  Spu^c 
qui  finit  à huit  heures.  L’vne  de  ces  par- 
ties eft  pour  le  Hab  & les  fcjenccs:  ïa  a. 
pour  le  travail , la  pour  l’exercice  pu- 
blic. Us  vont  au  Hab  de  cinq  en  cinq 
iours.  L’ordre  qu’ils  obfervent  dï^clc 
premier  quartier  vient  y palier 
le  fécond  quartier  le  Suecz , le  troifieme 
le  Spuec.  Le  fécond  iour,le  quatrième 
quartier  vient  au  Sluec,  le  cinquième  au 
Suecz  le  fixiême  au  Spuec.  Le  troihçme 
jour,  lefeptiême,  & puis  le  huitième,  & 
nmfiême,  6c  ainfi  des  autres-,  de  lovee  que 
terne  iour  le  premier  quartier  re- 
iceuon  au  Sluec  ou  au  matin  3 
ccz.On  voit  ainfi  fans  celie  da;; 
au  moins  quatre  cens  per'en- 
H A- 


-,  Îj8  TERRE  AVSTRALE 
îles  fans  conter  celles  desHebs  qui  lui 
vent  leurs  quartiers.  Ils  paflène  donc  1< 
tiers  du iour  au  Hab  lans  prononcer  vnc 
feule  parole  > cloigiré  d’vn  pas  les  vns 
des  autres.,  & fi  attentifs  à ce  qu’ils  pen- 
ient.  que  rien  n cil  capable  de  les  divet- 
îir.  l’ay  appris  qu’ils  feifoiew  les  rems 
■palis z certains  figues  extérieurs  accom- 
pagnez de  grimaces,  <5cdé  çont  or  fions 
démembrés  mais  qu’on  avoir  trouve  â. 
propos  de  lesbannir  entièrement  , parce 
qu  ils  croient  indignes  de  l’efpnc  de 
1 homme.  Les*  fours  qu’ils  ne  vont  pas 
an  Hab,  ils  iont  obligez  de  fe  trouverai! 
Heb  pour  traiter  des  fcienccs  : ce  quiîs 
font  avec  vn  fi  bel  ordre, .que  i ctois.-ravy 
de  voir  la  diligence  qu’ils  apportent 
pour  employer  le  rems  avec  profit.  Us 
propofent  les  vns  apres  les  autres  leurs 
OifficulteZî  qu’ils  appuyent  de  puifîantes 
raifons.  Iis  répondent  enfiuite  à toutes 
les  in  flanc  es  qu’on  leur  oppofe.  La  dit 
pute  étant  finie,  fi  on  a propofé quelque 
choie  d important, on  récrit  dans  le  livre 
public,  & vn  chacun  le  remarque  en. 


particulier  aveegrand  foin»  S’il  arrive 
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ne  quelqu’un  ait  connu  quelque  chofc 
uiiuideplaife  > où  qu’il  iuge  neceflairc 
,j  bien  commun  , ii  le  propofc  aux  fcc. 
es  : & on  conclu  ce  qu’on  iuge  de  plus 
îifonnablc,fans  autre  egard  qu’aux  inte- 
:ts  du  pays. 

Ils  occupent  l’autre  tiers  du  iour  à 
curs  parterres,' qu’ils  cultivent  avec  vne 
ddrcfïc  que  nous  ignorons  en  Europe. 
1s  favent  procurer  vue  douceur  fi  agrea- 
,1e  à leurs  fruits  par  de  certaines  mix~ 
ions  qu’ils  mettent  en  la  racine  : qu’el- 
e pafieroit  pour  vn  miracle  en  nos  quar- 
iers.  Il  n’cft  chambre  ou  fale  Royale 
tuffi  proprement,  ni  autant  richement 
neparée  que  leurs  allées.  L’art.y  con- 
luit  la  nature  pour  y reprefenter  vn 
rrand  nombre  de  fi  vifs  portraits,  qu’ils 
urpaifent  les  idées  de  nos  meilleurs 
^cintres.  Ce  qui cft au  deflus  déroutes 
îos  admirations,  c’eft  que  tout  y paroit 
l’abord  femblablc;  mais  plus  on  yarré- 
:e  la  veut  : plus  on  y ttouvede  diverfité. 
Ce  n’eftà  vray  dire  qu’ync  refifemblance 
de  différence  continuelle,  & fi  vne  piece 
eftcharmantç  >,  (a  yoifinecft  ravitlàuce» 
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Ce  qui  fait  ie  fouveiain  degré  de  la  per 
Fe&ian  imaginable , c’cft  que  ces  figure 
lie  font  poiiic  momentanées  ou  de  deut 
ou  trois  iours , comme  on  en  voit  quel 
quefois  en  Europe;  mais  elles  durent  lej 
années  entières  : & bien  loin  de  fe  flêtrii 
apres  vn  long- tems,  elles  deviennent 
pins  vives,  plus  riches, & avec  des  entre- 
lafîements  plus  preflez  & plus  confide- 
rables. 

Le  dernier  tiers  du  jour  eft  pour  trois 
fortes  d’exercices  fort  diverdflànts.  Le 
premier  coufifte  a faire  parêtre  ce  qu’ils 
ont  inventé  de  nouveau,  bu  à répéter  ce 
qu’on  a déjà  fait  auparavant.  Mais  c’eft 
allez  rarement  qu  on  le  pafic  fans  propo- 
1er  quelque  rareté  inoüye  jufqués  alors.' 
Ceux  qui  l^ont  trouvée , obtiennent 
1 honneur  d être  écrit  avec  leur  inven- 
tion dans  le  livre  des  curiofirez  oubli. 
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oîcy  quelques  vues  des  plus  récentes 
\om  je  rae  fouviens. 

i.  Vo  Frere  parut  avec  vn  morceau  de 
îois  fort  dur  en  fa  main  , il  donna  le  fc- 
;rcc  de  ramollir  corne  de  ladre  êchauf- 
:ée,&  en  fuite  de  le  liquefier:êtant  liqui- 
le  & y ayant  mêlé  la  pefantcur  d’vne  ou- 
:e  d’eau  de  mer,  on  vid  qu  il  le  changea 
crois  heures  en  vue  tige  chargée  dV- 
ne  belle  fleur  incarnate.  Cette  fleur  étant 
pétrie  de  mélangée  dvne  efpece  de  vi- 
triol $ on  en  vît  fortir  vn  petit  animal  de 
la  gt* o fleur  d'vn  chat, trois  heures  apres. 

z.  Ayant  vn  petit  morceau  de  terre 
priie à 1 berréj  Farroulant, la ialant d vn 
fei*de  vitriol, y mêlant  deux  cueillerez  du 
jus  défraie  du  repos , la  foufïhnt  en  fuite 
d’vn  certain  biais,  de  rexpolant  avec 
quelques  couvertures  de  fueilles  au  So- 
leil , il  en  fort  en  deux  heures  vn  bel  oy- 
feau  comme  vne  ma  fange  : mais  j ay  re- 
marqué qu’il  ne  vivoit  pas  long  teins.  ^ 
3.  prenant  vu  ver  d’eau  de  mer, y mê- 
lant fix  onces  de  terre  ou  environ,  y ver- 
fane  demie  cueillcrée  du  fruit  du  repos, 
mettant  le  tout  empaqueté  de  fueilres 

H 6 
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fous  laiiTclle  envi 
fort  vne  cfpcce  de 
leux. 


y mêlant  du 
d’vu  rouçe  f 


avstrale 

‘ on  fix  heures  , il  en 
petit  chien  înerveil-r 


cueilly  demi  once  de  rofée* 
jus  d’vnc  fleur  qu’ils  ont 
rouge  fort  haut , & l’ayant  laifle 
cuire  au  Soleil  vn  jour  entier,  Mende* 
main  au  lever  du  même  Soleil,  il  en  fort: 
vue  fleur  incarnate  fans  pareille. 

5.  Ayant  amaifé  vne  once  de  rofce,  yi 
ayant  mêlé  deux  gouttes  d’eau  de  mer,  fi. 
on  fouffle  dedans  au  Soleil  avec  vn  pe- 
dttuyaujife  forme  vne  petite  bouteille . 
d’vn  Chriftalincfti'mable. 

6.  Vne  feuille  d’vne  arbre  telle  qu’on 
voudra,  lavee  le  matin  du  jus  de  l’ar- 
bre du  fruit  de  repos , devient  ferme  & , 
beaucoup  plus  dure  que  nôtre  fer:  étant1 
reiavee  ae  ia  meme  eau  ,,  elle,  blanchit 
<&  devient  moiliafle  comme  nôtre  fin  pa- 
pier i c eft.  ce  dequoy  je  me,  fuis  fer vy 
pour  écrire  cesJignes. 

^ 7-  Vn  fruit  gros  comme  nos  caîèbaf* 

Ses  coupé  parle  milieu  , & vuidé  defon 
cueur,  y mettant  vn  verre  d’eau  marine, 
âïeç,  demi  once  d’eau  de  vitriole  , Se 


CONNUE,  Ï6h 

jclques  gouttes  du  ftuic  de  Taibre  de 
pos  : les  parties  étant  rejointes  ôc  ex* 
□fées  au  Soleil  deux  fois  24,  heures  , il 
1 fore  vn  animai  de  figure  de  nos  le- 
rots,  qui  court  & drdlc  les  [oreilles  a* 
ec  étonnement:  mais  ilne  vit  qu'envié 
>n  trois  heures,  parce  qu’il  n'eft  pas  per- 
é au  fondemenr^ 

8.  Vue  certaine  huile  tirée  des  fcuïlr 
s des  racines  des  parterres,  roélée  avec 
e l'eau  de  mer remuée  par  le  mou  vê- 
lent d’vne  petite  roué , éclaire  comme 
n gros  flambeau,  fans  chaleur  cepen- 
ant,&  Ton  s en  fert  communément  par 
:s  quartiers. 

5>.  Vne  perche  ronde  frotée  d'vne  pe* 
te  herbe  égale  à nôtre  cerf  f.  LUI  Je , em» 
êche  que  i'eau  ne  coule  à terre  : ou  plu? 
3t  i'eau  fi  attache  » comme  le  fer  s'attac- 
he à Taymant  dans  l'Europe» 

10.  Vne  roué  à quatre  pointes 
uatre  boulets  qui  sétendenc  ôc  fe  rémi- 
ttent , fait  vn  mouvement  perpétuel, 
ay  remarque  que  cela  provient  d’vn 
pis  fulpendu  qui  tire  le  boulet  du  côté 
oit  & le  chaife  au  gauchev 
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ïi.  Des  feuilles  coui 
frottées  deux  fois  du  jus 
pos  , y mêlant  quelques 
triées  des  feuilles  du  même 
vue  toile  plus  brillante  ôc 
nos  toiles  d’or. 

h.  S’étan  t frotté  avec  de  Teaü  de  meî 
mêlée  du  jus  des  fruits  des  parterres , or 
devient  rouge  comme  écarlatce  , & fc 
frottant  enfuite  de  la  même  cation  efl 
învxfible  durant  deux  heures. 

Le  livre  de  fcmbjables- merveilles  cfl 
gros  comme  vue  vie  de  Saints  , 8c  il  efl 
prefque  plein. 

Le  fécond  exercice  eft  de  manier  deui 
fortes  d’armes  > dont  les  vues  ont  beau- 
coup de  rapport  à nos  hallebardes  y & 
les  autres  à nos  tuyaux  d’orgues  lîs  ma- 
nient celles  là  avec  vne  grande  agilité; 
mais  non  pas  cependant  avec  toute  la 
dextérité  que  j’ay  remarquée  en  Europe. 
Leurs  hallebardes  font  fi  grolfes  , ■ & fi 
fortes>qif  elles  peuvét  percer  facilement 
fix  hommes  ensemble.  Ce  font  des  piè- 
ces de  bois  façonnées  ôc  trempées  quel 
ques  heures  dans  vne  eau  de  ma  mêlée 

di 
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ljus  du  fcuiYdurepos>qui  s’endurcit  8c 
evient  en  même  tems  ieger. 

l’appelle  orgues,  dix,  douze,&quin- 
e tuyaux  , qui  ont  certains  relTorts  au 
out  , lefqueis  étant  lâchez  pouffent 
es  baies  avec  tant  d’«âmpemofité:qu’el- 
s percent  les  cinq  8c  iix  hommes  d’vu 
Düp.  L’agilité  dont  ils  les  lâchent  fait 
u’il  eft  preique  impoffible  de  fe  fauver: 

: on  eft  plutôt  frappé,qu*on  n’a  penféâ 
lier  ou  à fe  contrcgarder.  Us  jettent 
ars  hallebardes  de  trente  8c  de  qua=* 
tnte  pas  avec  tant  d’addreffe  : quais 
onnent  les  10 . ou  les  15.  fois  de  fui- 
dans  vn  même  trou.  Mais  leur  force 
t encore  plus  confidetabîe,  puis  qu’ils 
ortenr  fans  difficulté  les  fix  8c  fepe 
aintaux  : 8c  qu’ils  arrachent  avec  faci- 
le des  arbres  que  nous  ne  pourrions 
as  même  remuer.  le  me  fouviens  d’en 
/ou  veuvn  qui  ayant  percé  de,  fa  hal- 
barde  quatre  demy  hommes  , comme 
> nous  appellent , les  portoient  fur  l'v- 
; de  fes  épaules  fufpendus  à la  même 
ülebarde,  deux  devant, deux  derrière. 

Le  5.  exercice  eft  de  jeteer  avec  la  main 


i6é  TERRE  AV  ST  RA  LE 

certains  bcullets  de  $.  eu  quatre  gr-oG 
feurs.  Ils  jettent  les  vus  en  l’air  > les 
autres  contre  des  buts , de  quelquefois 
r.vn  contre  l’autre.  Ceux  qu  ils  jetteni 
en  l’air  fe  fuivenc  quatre  * cinq  de  fix  > de 
s'entrechoquent  en  vn  point  marque 
pour  être  bien  tirez.  Ceux  qu’ils  jettent 
contre  vn  but  doivent  pafler  par  viierou 
qui  eft  au  but  y de ils  reuffiflènt  jufqu’à 
deux  de  trois  fois  de  fuite* 

Ce  qui  eft  plus  remarquable  dans  ces 
exercices  > c’eft  quils  les  font  d’vn  air 
gay  bien  que  grave  de  majeftueux,  fans 
defordre,  de  fans  alteration  quelconque* 
Les  boulccsqu’ils  fc  jettent  l’vn  contre 
l’autre  font  pareils  à nos  paumes  : Ci  ce 
n’eft  qu’ils  font  plus  doux  & moins 
dangereux.  L’addrtife  de  celuy  gui  les 
jette  eft  de  frapper  fa  partie  > qui  doit 
cfquiver  les  coups  pour  faire  preuves  de 
fon  agilité.  Le  divcrtifiémmt  de  les 
voir  eft  Ci  grand,qu’ii  n’eft  rien  qu’on  ne 
quitte  pour  jouir  de  cette  {aiisfadion* 
Tantôt  ils  fautent  en  cabriolant  pour, 
donner  lieu  à la  paume  de  pdler  $ tantôa 
iis  fe  ccntûurnent  de  courbent  de  tant' 
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façons  qu’il  n’eft* comédien  en  nos 
artiers  qui  approche  de  leur  gentillet 
QUand  Fadverfairc  lance  les  deux* 
trois  & les  quatre  paumes  l’vnc  fur 
itre  qui  affaillenc  la  partie  adverfe<> 
feft  récréation  quelle  ne  caufe  ; elle 
:ourbc  à l’vne  > elle  plie  pour  Fautrc* 

“ reçoit  ôc  rejette  la  troifiéme  ôc  la 
uriéme  de  (es mains,  ôc  quclquesfois 
; pieds  , ôc  tout  cela  fe  fait  prefquc 
même  tems.  Comme  Faggreflcur 
e parfaitement  droit  5 c’eft  vne  necet 
où  que  tous  les  coups  portent , où 
? l’afifailly  fafle  paroître  vne  extreme 
Irefle  pour  les  éviter  ôc  les  détour- 
, I’ay  c:é  eftimé  aflez  adroit  ôc  fort 
>o s dans  le  Portugal'}  maîsileft  vray 
: je  paroiflbis  pefant  entre  les  Au  (Ira- 
is : & n’eut  été  que  je  couvrois  ma 
anceurdcs  deffauts  que  m’avoir  caufé 
;rand  nombre  des  playes  que  j’avois 
eues  > j’aurois  pafifé  Ôc  fait  paflèr  ma 
ion  pour  lourde  ôc  ftupide» 


1 68  TERRE  AVSTRALE 


CHAPITRE  IX. 

De  la  Langue  Àuflraliennt , ^ 
études  de  ce  pay  s. 


ÏLs  fe  fervent  des  trois  façons  d’expli 
quer  leurs  pen fées  qui  font  en  vfag 
en  Europe  > à favoir  des  lignes,  de  ! 
voix,  ôc  des  lettres  formées.  Les  ligne 
leurs  font  fort  familiers,  ôc  j’ay  remat 
' que  qu’ils  palïent  plufieitrs  heures  dx 
ftmble  fans  fe  parler  autrement  : para 
qu’ils  font  fondez  for  ce  grand  prindi 
pe , que  cejl  en  vain  qu  on  fe  fin  de  plu 
fleurs  moyens  pour  agir  , quand  on  peu 
agir  avec  peu - 

Ils  ne  parlent  donc  que  lors  qu’il  cf 
necelïàire  de  lier  vn  di  (cours,  ôc  de  fair 
vue  longue  fuite  de  propofitions.  Tou< 
Jeurs  mots  font  monoiyüabes  , ôc  leur 
conjugaifons  font  les  mêmes  pour  | 
méthode.  Par  exemple  : afy  lignifie 
mer:  leur  prefent  cft  la  ypay  ma  y faym 
tu  aymes , il  aymedla  y ppa , mma  9 nous  a 

mon, 
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on  s i vom  aimez,  > ils  aiment . Ils  n’ont 
i’vn  prétérit  que  nous  appelions  par- 
ie 3 Iga  y pga  y mga  \ fay  aimé  y tu  as  ai - 
? grc.  llga  y ppga  y mmga  y nous  avons  ai- 
? grc.  Le  futur  Ida  y pda  y mda  y faime • 
i &c.  llda  y ppda  y mrnda  3 nom  aime ~ 
ns  y &c.  Travailler  en  langue  Auftra- 
unie  c’eft  uf:  lu  y pu  y mu  y je'  travaille  y 
travailles  : Igu  y pgu  y rngu  y j'ay  tra~ 
tille. y ôcc. 

Ils  n’one  aucune  declinaifon  3 ny  mé- 
e aucun  article  , & très  peu  de  noms» 

; expriment  les  chofes  qui  n’ont  aacu- 
compoiîcion  par  vnc  feule  voyelle:& 
lies  qui  font  compofces  parles  voyel- 
tqiii  lignifient  les  /impies  principaux 
'iu  elles  font  compofces-  Ils  ncrecon- 
i/Fent  que  cinq  corps  fitnplesj  dont  le 
:mier  8c  le  plus  noble  ctt  le feu.y  qu’ils 
priment  parole  fui  van  t eft  (air  iigni- 
par^;  le  $.  /^/expliqué  par  0 \ le  4» 
zu  quN'is  appellent  i \ le  5.  la  terre  y 
’ils  nomment  u . 

Pour  faire  les  diftin&fons  individuel- 
3 ils  appliquent  des  confonneSj  qu’ils 
t en  bien  plus  grand  nombre  que  les 
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Européens.  Chaque  conforme  figni.f 
vne  qualité  qui  convient  aux  chofes  f 
gnifiées  par  les  voyelles.  Ainfi  B.  mai 
que  clair  ; c.  chaud;  c.  defagrabie,-  f.  fec 
&c.  fuivant  ces  explications  ils  formai 
fi  parfaitement  leurs  noms  : qu’en  le 
entendant,  on  conçoitauffi  toft  Texpli 
cation  & la  définition  de  ce  qu’ils  nom 
ment.  Ils  nomment  les  Etoiles  aeb , mo 
qui  explique  leur  compofia’on  de  feu  & 
d’air  avec  la  clarté.  Us  appellent  le  So 
leii  aab>  les  oyfcaux  oef>  marque  de  leu 
iolidité , & de  leur  matière  aerienne  & 
feche.  L’homme  'ùel,  qui  fignific  fa  fu< 
bftance  partie  aerienne , partie  terrefiw 
accompagnée  d’humidité  : & ainfi  de; 
autres.  L’avantage  de  cette  façon  de 
parler  eft  qu’on  devient  philofophc»  en 
apprenant  les  premiers  éléments  , & 
qu’on  ne  peut  nommer  aucune  chofe  en 
ce  pays  , qu'on  n’explique  fa  nature  en 
meme  rems  : ce  qui  pafïèroit  pour  mi- 
raculeux , auprès  de  ceux  qui  ne  font 
pas  avertis  du  fcercc  donc  ils  fe  fervent 
à cet  effet. 

Si  leur  façon  de  parler  efffi  admira, 

ble. 
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celle  d’écrire  l’cft  encore  davanca- 
Us  n’ont  que  des  points  pour  ex- 
iquer  leurs  voyelles,  & ces  points  ne 
diftinguent  que  par  leur  lîtuation.  ils 
t cinq  places,  la  fuperieure  iîgnific 
, lafuivante Te  3cc>  par  exemple 


bien  qu’il  nous  femble  que  la  diftin- 
on  en  foie  alFez  difficile  : l’habitude 
’ils  en  ont  leur  rend  tres-commune* 
ont  trente  fix  confondes  dont  24. 
it  très  remarquables  : ce  font  de  pc- 
s traits  qui  environnent  les  points,  & 
i lignifient  par  la  place  qu’ils  occu* 
m.  par.exemple. 

eb  ! air  clair  « oc  . — eau  chaude 

* eau  froide  . ui  . terre  humide* 

/ feu  fcc  . es  # air  blanc  . n A . c 
* * d ! p [ « q ^ • r L .ml 
j . ve,  . I».  je . L-  • rt  . ail  .U  en 
encore  dixhuu  ou  dixneuf  , mais 
us  n’avons  aucun  conionne  en  fEu- 
pe  qui  les  puilFe  expliquer. 

Tant  plus  on  confidcrera  cette  façon 
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d’écrire  , tantplus  on  y trouvera  de  fi 
crets  à admirer,  le  b»  lignifie  clair  ; lec 
chaud  ; l’x  froid  > 1.  humide  > f fec  ; ! 
blanc  ; n noir  ; t>  verd  ; d3  defagrea 
blc;  p,  doux;  q,  plailant ÿ r amere 
m > fouhaitable  ; g.  mauvais  ; z.  haut 
h.  bas  ; i.  confonne>rouge  5 a joint  a 
vec  i 5 paifiblc.  Auffi  tôt  qu’ils  pro 
noncent  vn  mot  > ils  connoiffent  la  na 
ture  de  ce  qu’il  lîgnifie  : comme  pour  di 
revue  pomme  douce  ôc  defiderab!e,il 
écrivent  ipm  ; vn  fruit  mauvais  ôc  defa 
gtcable  ird.  le  ne  puis  expliquer  tou: 
les  autres  fecrecs  qu’ils  comprennent  & 
qu’ils  expliquent  dans  leurs  lettres.  • 
Les  veibes  font  encore  plus  miftedeu: 
que  les  noms  ; p.  e.  iis  écrivent  ôc  pro- 
noncent af  pour  aimer  : a lignifie  le  feu 
ôcf  lignifie  la  fechereffè  que  caufe  l’a- 
mour. Ils  difenc  la  pour  fignifier  Vairm 
marque  de  l’humidité  aducllc  qui  f< 
rencontre  dans  l’amour  ; pa  tu  aymes  li- 
gne de  la  douceur  de  Taymant.  Lia  nom 
aimonsjla  multiplication  de  LL.  ligni- 
fiant le  nombre  des  perfonnes.  Oz  fi 
gnifie  parler  : la  lettre  o marque  le  fi 
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>nt  nos  difcours  doivent  être  af- 
fonnez  : z lignifie  Televation  & la 
mpreffion  des  poulmons  qui  font  re- 
ifes  pour  former  des  paroles. 

Quand  on  enleignc  vn  enfant  on 
explique  la  lignification  de  cous  les 
mènes  5 êc  quand  il  les  joint  entem- 
o il  apprend  à meme  tcmsTelfence  ôc 
latureae  toutes  les  choies  qifilpro- 
e.  Ce  qui  eft  vn  avantage  merveilleux 
t pour  les  particuliers  que  pour  le  pu- 
c : puis  qtfauffi  toft  qu’ils  favent  lire, 
^ui  fe  fait  régulièrement  en  trois  ans* 
comprennent  en  même  tems  tout  ce 
’ convient  à tous  les  E'tres.  Ils  favent 
: parfaitement  en  Page  de  dix  ans  : & 
connoiiTent  tout  ce  qui  eft  des  fubcili- 
de  leurs  lettres  en  quatorze  $ ils  fa- 
it toutes  les  diffieultez  de  la  Philofo- 
ie en  l’âge  de  vingt  ans.  Depuis  ce 
as  jufques  à vingt  cinq  ans  ils  s’ap- 
qucnci  la  contemplation  des  Aftrcs  : 
ils  donnent  trois  parties  à cet  E'tude, 
.eft  de  la  révolution  des  Aftres  qui 
mpiend  leurs  années  * la  1.  de  leur  di- 
.i<àion  > la  j.  de  leurs  qualitcz  avec  des 
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raifonnements  qui  font  tous  autres  qi 
ceux  que  nous  avons  en  Europe  fur  ce 
te  maticre.  Mais  comme  c’cft  vu  fuj 
purement  philofophiquc , ce  n’eft  ny 
lieu  ny  le  tems  de  le  particularifer. 

Ils  s'occuper  depuis  vingt  cinq  jufqu 
aS.en  la  connoilfance  des  volumes  < 
leurs  hiftoircs.  Mais  je  crois  que  c'cfl:  c 
ce  point  qu’ils  font  parêrrc  delafoible 
fc>  & de  l'extravagance,  ils  contci 
prés  de  douze  mille  révolutions  de  So 
(lices  y ils  enfeignent  que  leur  origine  c 
du  Haab  ou  d’vne  divinité  , qui  en  fonf 
trois  en  même  tems  qu’ils  nomment  p 
leurs  noms,  d’où  tous  les  autres  font  V 
nus.  Ils  ont  de  vielles  écorces  qu'ils  i 
ftiment  de  huit  mille  révolutions;  & o 
y diftingue  leurs  annales  d’années  en  ai 
nées  avec  pluficurs  particularitez  incrc 
yables.  Il  faut  vn  genie  très  parriculii 
&:crcs  fubtil  pour  pouvoir  lire  & expl 
quer  les  révolutions  des  cinq  premie 
mille  , ôc  jamais  je  n'y  ay  pu  rien  con 
prendre.  Ce  font  quarante  huit  volum< 
d’vnc  grofleur  prodigieufe  qu'ils  coi 
fervent  dans  le  Hab  , comme  chofes  1 

crc 
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■ces  qu’on  ne  doit  coucher  qu’avec  re  fi- 
ée , Ôc  la  feule  raifon  qu’ils  donnent 
our  autorifer  la  vérité  de  ce  qu’ils  con-* 
ennent,  eft  que  ce  font  des  hommes 
ni  les  ont  écrits, qui  étant  incapables  de 
omper,  ont  confequemment  remarqué 
e qui  fe  paiToit  alors.  Mais  fi  ce  qu’ils  • 
pportênt  croit  vray,  les  écoiles  leroient 
jultiplic.es  des  deux  tiers  , leSolcil  fe- 
ficgtofiy,^  la  Lune  fort  diminuée  :1a 
icr  auroit  changé  de  place, Sc  mille  cho« 
:s  pareilles  qui  font  hors  de  toute,  appa- 
:nce. 

Ils  nousjont  commencer  apres  cinq 
îiile  révolutions,  8c  le  commencement 
u’iis  nous  donnent  -eft  tout  àfaicridi- 
ui.  Ils  écrivent  qu’vn  ferpenr  d’vnc 
rofieur  demelurée  Amphibie  de  nature 
u’ ils  nomment  Ams,fe  jetta  (ur  vn  hom- 
le  pendant  fon  fommeii  : 8c  en  ayant 
3Üy  fans  lui  faire  aucun  autre  mal  > cet 
omme  fc réveillant  fur  la  fin  de  l’aftion 
’afilgda  tellement  > qu’il  fc  précipita 
lans  ja  mer.  Le  ferpcnc  voyant  ce  de- 
efpoir  fe  jetta  dans  l’eau.apres  lui , & 
ic  cefia  de  le  fournir , de  le  fouiever  & 

I 
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de  le  porter  jufques  à vne  Iflc  voifine  qu 
n’eft  plus  maintenât,  où  étant  Si  lui  ayâ 
touché  le  cœur  par  fes  careflcs  & par  le 
marques  d amitié  qu’il  lui  témoigna , i 
l’obligea  de  chercher  à le  nourrir.  Que. 
ques  mois  étant  écoulez, le  ferpent  fentâ 
ton  fruit  dans  cet  homme,  redoubla  le: 
ferviccs.  En  accouchant  il  fit  deux  en 
fants  des  deux  fexes,  ce  qui  obligea  h 
ferpent  1 des  foins  particuliers  poui 
l’accouché, 3c  à ne  ceflcr  d’aller  & de  ve- 
nir pour  trouver  dequoy  l’entretenir 
Quand  les  fruits  ordinaires  lui  man- 
quoient  , il  prenoit  des  poiffons  , & 
quelquefois  de  petits  animaux , & les 
apportoient  & les  faifoient  manger  à fes 
petits.  Ces  deux  enfants  en  croiflanr, 
montroient  plufieurs  fignes  de  malice  & 
beaucoup  de  brutalité , ce  qui  caufa  tant 
de  trifteffe  & de  chagrin  à cet  homme 
qu’il  en  devint  inconfolablc.  Le  ferpent 
s’apperceut  de  les  ennuis , & penfant 
qu’il  regrettoit  fon  pays,  apres  avoitfait 
ion  poifible  pour  le  confoler  fans  rien 
avancer  : il  lui  fit  plufieurs  fignes  pour 
lui  faire  entendre  que  s’il  vouloir  retour- 
ner 
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1er  avec  les  liens  > il  Taffiftcroic  en  foa 
etour > comme  il  Tavoic  aidé  en  fa  vc~ 
tué.  Cet  homme  fejetta  dans  l’eau  plu- 
tôt à-deflein  d’éprouver  la  volonté  du 
erpent  que  pour  autre  confideration  : 
Saisie  lerpent  fe  mit  à la  nage,  fe  plaça 
bus  Ton  cftomach  , & le  porta  en  peu 
l’heuresen  fon  pays  s apres  quoy  ii  re- 
nfla pour  joindre  les  deux  pedts>qui  é- 
ant  devenus  grands  s’accouplèrent  8c 
e multiplièrent  beaucoup,ne  vivant  que 
e chalfe  & de  pèche  comme  des  bétes 
amacieres.  L’ifle  érant  trop  peuplée 
lotir  les  entretenir  cous , ils  trouvèrent 
e moyen  de  palfer  en  d’autres  pays  ôc 
ie  les  remplir  de  leurs  produ6fclons3avec 
ous  les  delordres  que  nous  experimen- 
ons.  Voila  l’origine  qu’ils  nous  don» 
icnt. 

Quand  ils  font  parvenus  à lage  de 
rente  ans>ils  peuvent  rayonner  fur  tou- 
e forte  de  matière  3 exceptée  fur  celle  du 
daab  8c  des  Habcs  , c’eft  à dire  de  la  di- 
vinité 8c  de  leurs  Annales.  Quand  ils 
nit  environ  trente  cinq  ans  > ils  peuvent 
:cre  Lieutenants  dans  les  Hcbs , 8c  faire 
1 * 
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vn  corps  de  famille  avec  les  autres  fcc 
res  des  appartements.  Apres  vingt  cin< 
ans  enfuite,  ils  peuvenc  retourner  ai 
Heb  pour  y fervir  à lmlhudion  de  b 
jeuncflè  : mais  ils  gardent  ordinaircmem 
le  rang  de  l’Antiquité  à cet  effet,  fi  cc 
n’eft  que  quelque  viellard  le  ccde  volon 
tiers  à vn  autre. 


CHAPITRE  X. 

Des  animaux  de  la  terre  AuJlralz-j. 

T L n’eft  perfonne  pour  peu  verfe  qu’il 
i fort  en  laconnoiflànce  des  pays  , qui 
ne  fâche  que  les  animaux  y font  autant 
differents,  que  les  terres  qui  les  porteur. 
L’Angleterre  n’a  point  de  loups:  & elle 
cômande  à plufîeurs  Ifles,où  les  ferpents 
ne  peuvent  vivre , & donc  la  terre  tranf- 
ponée  ailleurs  les  fait  mourir.  Le  bois, 
des  forets  d’irlâde  nefoulfre  ny  ver  ny  a- 
raignée.  Les  Ifles  OrcadeS  n’ont  point 
de  mouches , & le  Trondenus  de  Nort- 
vege  ne  fait  ce  que  c’eft  que  les  vers.  La 

Candie 
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Jandic  ne  porte  aucun  animal  veni- 
icux.  Le  venin  même  tranfpoité  aux 
lies  de  la  Trinité  perd  Ton  aâùvite  ôc 
l’cft  plus  mortehquand  il  y eft. 

C’eft  vnc  chofeaireurée  que  les  gros  an- 
naux ne  font  pas  toujours  les  plus  in- 
ômodes.  Les  menues  vermines  que  les 
luftraliens  ne  peuvent  comprendre  > 8ç 
[üi  a ont  rien  de  rare  que  la  vie>font  tant 
ic  delprdres  en  plufïeurs  endroits  de 
’Europe;qu’elles  caufent  fouvent  les  ftc- 
ilirez  j les  maladies  » ôc  les  morts  vni- 
?eifeîles,comme  on  peut  le  prouver  pat 
me  infinité  d’experiences.  ^ Ceftpour- 
jiîoy  je  dois  mettre  entre  1 vn  des  pre- 
niers  bonheurs  des  Auftrahens  qu  ils 
ont  h vniverlcllemenc  exemts  df  tous 
;cs  infedtes  : qu’ils  rejettent  comme 
:ontes  faits  àplaifir  ce  qu’on  leur  en  ra- 
;once  j parce  qu’ils  font  pcïfuadez  que 
a vie  exige  par  neceffue  des  organes 
jtopomonnez  ôc  qui  ayent  vue  jufte 
;apacité.  Toutes  les  bêtes  (aies  > veni- 
neufes  > ôc  nuiiantes  ne  fe  trouvent 
^as  clans  toute  retendue  de  lcuis  quart- 
iers : ôc  je  me  pçrfuade  facilement  que 
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la  (oliditcdes  fruits  qu’oiiyrencotrepr©* 
rient  de  l’exemption  de  ccs  excrcments. 
C’eft  de  là  que  les  corps  font  tou/ours 
vigoureux,  fiais,  moins  fujets  à la  pour- 
rirure3&:  qu’ils  nepouilér  point  de  ces  ex* 
habitons  puantes  & iniuportabks  que 
nous  fouffrons  en  Europe.  Cette  même 
raifon  fair  qu’on  fe  couche, & qu'on  dort 
indifféremment  fur  la  rerre  nue  fans  au- 
cune incommodité, ,&  même  avec  fanté: 
ëc  plaifiiv 

Ils  ont  gardé  long  tems  trois  fortes 
d’animaufc  à quatre  pieds  , & ils  en  gar- 
dent encore  en  certains  quartiers.  le 
pourrois  comparer  les  moindres  i nos 
cinges  , excepté  que  letïr  face  n’eft  pas 
veliicb,  leurs  yeux  (ont  à fleur  de  tête,  les 
oreilles  allez  longues  >.  la  bouche  6c  le 
nez  de  forme  humaine  , les  pares  plus 
longues  avec  cinq  doits  dont  ils  tien- 
nent 6c 'portent  fout  ce  qu’ils  veulent  a- 
vec  autant  de  facilité  que  les  hommes, 
lis  (ont  fortaddfs  6c  ils  font  parecre  des 
tours  de  gentilleflèqui  raviflipten  admi- 
ration. L’amitié  qu’ils  ont  pour  l’hom- 
me eftte!le,qui  meurent  de  faim  êc  d’en- 

rnisj 


CONNV  E.  / i8r 

uis , quand  ils  font  obligez  #en  ctre  c- 
Digncz.  E'cant  en  la  prefcncc  de  quel- 
[avn,  ils  ne  fc  peuvent  contenir  fans  lui 
îonner  quelque  fujet  de  diyertiffement 
>ar  leur  fauts>par  leurs  toursdeurs  bodif- 
ements>&  mille  fortes  de  cingerie.  Il  e$ 
[fleuré  qu’ils  vivent  plus  de  la  compa- 
gnie de  f homme  que  d’aucun  autre  ali- 
Tient  y auflî  ne  mangent  ils  jamais  qu  n- 
cur  prefence.  On  les  a banny  de  plu- 
(icurs  fczains , à caufe  qu’ils  ecoient.  trop- 
importuns  , particulièrement  dans  le 
Hak  Comme  on  ne  pouvoit  les  empê- 
cher d’y  aller  > qu’on  ne  les  retint  enfer- 
mez , & qu’on  ne  les  trouvât  mourants 
au  retour  : auffi  ne  pouvoit  on  les  y laif- 
fer  venir>&  leur  en  permettre  1 ccrectans 
s’expofer  à vne  diftraétion  continuelle? 
& à la  profanation  de  ce  faint  lieu» 

Les  animaux  de  la  fécondé  forte  ont 
quelque  conformité  avec  les  porcs  mé- 
diocres : mais  leurs  poils  iontjdoüx 
comme  de  la  foyc}&  leurs  mufeatix  plus 
longs: on  les  nomme  Lums.  Ils  ont  cet- 
te addrefle  de  fciiir  ôc  renverfer  la  terre 
en  lignes  droites?  avec  autant  & plus 
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d’artifice  : que  ne  font  nos  meilleurs  la 
boureurs  avec  leurs  charrues  , leur, 
bœufs  Ôc  leurs  chevaux.  Ce  qui  furpafE 
îoute  commodité;,  c’eft  qu’ils  n’ont  bc- 
foin  d aucun  conduélenr  pour  comnien- 
cerjcontinuer  ôc  finir  leurs  rayes.  On  les 
a cependant  détruit  dans  la  plufpart  des 
fez ain s , a caufe  des  ordures  qu’ils  eau* 
fentes  & parce  qu’ils  ne  loue  vtils 
fuelept  ou  huit  jours  de  l’année.  Il  faut 
les  tenir  enferme z le  refie  du  terns  , ou 
iouffeiï  des  dégâts  aifez  fâcheux,  qu'ils 
font  tant  pour  vivre  que  pour  fc  divertir. 

La  troifiéme  forte  d’animaux  a du  rap- 
port à nos  dromadaires  î lice  n’eft que 
leur  réce  approche  de  celle  des  chevaux. 
L échiné  de  leur  dos  eft  enfoncé  par 
tout , ôc  les  côtes  qui  s’élèvent  âu  def 
iiis,fo ne  vue  façon  de  cœur  dont  la  poin- 
te cft-en  oas  : ô>c  on  couche  facilement, 
deux  hommes  dans  le  creux  du  dcfTus. 
On  les  nomme  Fucfs.  Ils  portent  des 
hommes  de  deux  façons  j la  première 
eft  Harpie  & finis  £ çon.montam  deflus 
fans  (elle  & rans  houile.  Ils  portent 
huit  hommes  finis  difficulté,  qui  pefeiic 
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u moins  douze  Européens,  La  fircoii- 
le  qui  cil  la  plus  coiBî23ode,eft  avec  vue 
fpece  de  tour  qui  camienc  quatre 
ioiumts.  La  façon  de  conduire  ces  a- 
limaux  cil  de  les  drefler  avçc  vue  petite 
/ergepour  les  avertir  des  détours  qu'il 
auc  prendre.  On  a conclu  dans  nôtre 
éizain  de  les  détruire  , tant  parce  que 
es  oyfeaux  carnaciets  les  pourchafleiir 
ivec  avidité  , que  parce  qu'il  faut  em- 
ployer beaucoup  de  rems  à k s 
:ntrccei%ir>ies  loger,  & les  conduire:  ce 
p50n  juge  indigne  d’vu  homme,  qui  ne 
doit  écre  occupé  qu’a  des  iujets  dignes 
de  fa  nature. 

Outre  ces  animaux  > on  y voir  quatre 
fortes  d’oyfeaux  qui  mer  item  nos  réfle- 
xions j les  premiers  s'appellent  EfFs^quî 
voltigent  comme  les  poulies  privées,#: 
qui  font  de  leur  gro  fleur  , ôc  leur  coor 
leur  efi:  d' vn  incarnat  chaunar.  On  com- 
mence à les  bannir  des  feizains,  parce 
qu'on  n’en  reçoit  que  de  notables  in- 
commodités dans  les  parterres.  Les  fé- 
conds & les  troifiémes  font  fembiables 
à nos  tarins  & à nos  mafanges  : mais 
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ils  font  vn  peu  plus  gros , de  fi  privez r 
quii  les  faut  (ouvent  chafler  de  ddïus 
les  pèrionnes,  de  leur  voix  eft  fi  douce, 
qu'on  la  prefercroit  avec  juftice  à nos 
concerts  de  mufique.  Ils  voicigentavec 
les  frères  de  les  fuivenc  par  cour  : iis  en- 
trent même  dans  le  Hab^où  ils  caufent 
vne  certaine  douceur  d’efprif  par  leur 
gazouïücmenr^qii'ils  appeiléc  Pacd>cse(l 
à dife>diverrürcii3en£  de  béatitude.  Ils  ne 
mangent  jamais  qu'avec  les  frer-es  $ de 
ils  ne  prennent  aucun  repos  qu’ils  11c 
foyent  sur  eux.  Ils  ont  cette  propriété 
de  fentir  de  fort  loin  les  oyfeaux  carna- 
ciers  , de  de  picquei  les  frères  pour  les 
avertir.  En  vn  mot  c’eft  Tvne  des  plus, 
agréabl  es  de  des  plus  vtiles  récréations 
de  ce  peuple. 

Les  quatrièmes  oyfeaux  fonr  de  là. 
grc  (rétif  de  nos  boeufs  3 d’vnc  tête  lon- 
gue qui  finit  en  pointe,.  avec  vn  bec 
dVn  grand  pied,  plus  dur  6e  plus  affilé 
que  Pacier  aignife.  Ils  ont  de  vrais  yeux, 
de  bœuf,  qui  forcent  de  leur  tête  , deux, 
grandes  oreilles  de  plumes  ronfles  de 
blanches;  vn  coi  aucunement  deliérmais, 
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ort  large  ; vn  corps  long  de  u.  pieds 
le  large  de  quatre  avec  vite  queue  de 
dûmes  grandes  & rccoutbées,  vn  cfto- 
nach  fous  leurs  plumes  à l’épreuve  des 
:0ups,  & dur  comme  fer, des  pattes  plus 
nenuës  que  groflcs  finiflàntes  en  cinq 
oyables  ferres  capables  d'enlever  fa- 
rilement  vn  poids  de  trois  cens  livres. 
Gcs  horribles  bêtes  fc  nomment  V'rgs,3c 
elles  ne  vivent  que  de  proyc  de  la 
mer  ou  de  la  terre.  Elles  font  en  cer- 
tains rems  vne  guerre  fr  cruelle  aux  Au- 
ftraliens  : qu’elles  enlèvent  quelquefois 
les  dix  , les  douze , & les  quinze  per- 
fonnes  en  vu  jour.  Audi  tôt  qu’elles 
ont  goûté  de  la  chair  humaine,  leur  avi- 
dité s’augmente  pour  en  avoir:  & iln’efb 
ny  ftratageme  , ny  invention  dont  elles 
ne  fc  fervent  à cet  effet.  Tantôt  elles  font 
en  embufeades,  tantôt  elles  fondent  de 
la  moyenne  région  de  l’air  douze  &c 
quinze  enfemble  : & fe  jettantàlamer- 
cy  des  coups  , c’eft  rarement-  qu’elles 
quictent  prifefans  enlever  quelqu’vn. 

A bien  confiderex  les  Auftralicns,  ils 
n’ont  que  ces  ennemis,  qui  empéchcat- 


iU  TERRE  A VSTRALE 

la  perfection  de  leur  béatitude  naturelle. 
Il  dt  vray  qu  ils  ont  fait,C&.font  encore 
to.us  les  jours  des  choies  inconcevables 
pour  les  décrire  : jufqu'à  rafer  des  ifles 
entières  de  trente  & trente  cinq  iieuës 
de  circuit , avec  des  montagnes  d'vne 
lieue  de  hauteur  pour  les  chalTcr.  Mais 
quoy  qu’ils  ayent  fait,  & quoiqu’ils  faf- 
iêne  ; je  ne  vois  aucune  apparence  d’en 
pouvoir  venir  à bout.  Les  Ifles  font  en  Ci 
grande  quantité  en  ces  quartiers  à trois, 
quatre , cinq,  huit  & dix  lieuüs,  _&  plus 
.-avant  encore, aveedes.  rochers  fi  élevez: 
qu’il  cft  impoffibie  de  les  miner  roui 
tes.  Quand  même  on  pourroic  rui- 
ner celles  la  ; il  en  efi  d’autres  plus 
éloignées , & c eft  preiqtjc  entreprendre. 
à appianir  toute  la  terre,comme  ils  con- 
noilïcnt  maintenant',  que  de  vouloir 
ruiner  tous  les  lieux  que  ces  oy féaux 
peuvent  habiter.  Mais  nous  parierons 
phis  amplement  de  ccs  animaux  au 
chapitre  fuivanr. 

Outre  tous  les  animaux  dont  j’ay  par- 
ié , ics  Australiens  ont  mille  ftcrcfs  pour' 
eu  fermer  de  toutes  les  façons  : biais  , 
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;omme  ils  pc  mangent  points  ils  ne  vi- 
rent que  peu. 

k ne  puis  palier  icy  fous  filence , que 
>ien  loin  de  manger  de  ia  chair  : ils  ne 
meuvent  meule  concevoir  comme  vu 
10mm  en  peut  manger.  Leurs  raifons 
ont  i.  que  ce  rte  viande  ne  peut  corn- 
lacir  avec  rhumanné  , qui  eft  éloignée 
ic  la  cruauté,  i.  que  la  viande  des  ani- 
maux ayant  beaucoup  de  rapport  ayec 
telle  des  hommes  * ccluy  qui  peut  marn- 
er de  la  chair  de  ceux  la,  mangera  fans 
iirficüké  de  la  chair  de  ceuxci.  3,  Ils 
troyent  que  la  digeftion  en  efltrop  dan- 
jereufcjôc  qu’on  ne  peut  manger  ia  chair 
d’vn  animal,fans  fe  revêtir  de  fes  inclina- 
:ions.  4.  ils  font  perfuadez  que  !a  chair 
i’vne  brute  cil  tellement  modifiée  à cet- 
te brute  % qu’elle  ne  peut  fervir  à la  com- 
pojhion  d’vne  autre  , quelle  ne  luy  ref- 
fefnble  , ôc  qu’on  ne  devienne  brute  à 
proportion  qu  on  s’vnit  la  chair  de  la 
bête.  j.  Ce  mot  de  bête  les  rebutee  tant, 
qu'ils  fûiÆ  iraient  pjû  ôt  de  n’êae  pas* 
que  de  communiquer  de  la  forte  avec 
elle,  6t  Ils  ne  fayent  ce  que  c’cft  qu’ai- 


i88  TERRE  AVSTRALE* 

inmcr  du  feu  pour  cuifiner.  7.  Enfit 
Tantipatic  cft  entière  entre  eux  & la  bê-. 
te , & fi  va  Auftralien  avoic  mange  de 
la  chair  d’vnc  bête  , il  croiroit  devenis 
bête.  , 

S’ils  ont  en  horreur  la  chair  des  ani- 
maux  terreftres , ils  deteftent  celles  des 
poiffons.  il  cft  vray  qu’ils  font  rares  en 
ces  quartiers  : parce  que  les  oyfcauxde; 
proye  dont  je  viens  de  parler  à leur  font) 
vue  grande  guerre.  En  trente  deuxj 
ans , je  de  me  fouvieos  pas  d’en  avoir; 
veu  d’autres  que  certaines  fortes  d’ans 
guilles  de  trois  3c  de  quatre  aunes  dcj 
longueur  > ôc  certains  petits  pattus  qui; 
ne  s’éloignent  pas  de  nos  porcs  efpics$, 
dVn  noir  luifant  comme  hebene. 
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)es  raretez  utiles  i EEumpe  qui  fc^j 
trouvent  dans  lëpaysÀuJlral, 

f""1  Biwl&fom  aveuglés  8c  fans  expe* 
k~J  rience,  qui  s'imaginent  que  l'Euro* 
c eft  vn  pays  plein  , qui  r/a  aucun 
•efoin  de  îes  voüins.  Les  nouvelles 
ommodicezquc  le  commerce  avec  TA* 
iiC  de  avec  l'Amérique  a decouvertes  dep- 
uis cent  ans  3 .font .de s preuves  certaines 
le  cette  erreur.  ii  r/cft  point  de 
loute  que,  fi  elle  pouvait  ccmmuniqner 
vec  les  Auftralienss  elle  ne  fut  tout  au*- 
te  qu'elle  n'cft  maintenant,  ie  ne  veux 
ien  dire  do  naturel  de  ce  peuple  de  des 
ertus  rpoiaîes  que  tous  les  particuliers 
ont  par  être  : ce  qu'on  doit  confiderer 
omme  vn  threfor  incomparable  , qui 
trviroit  d'exemple  de  de  modèles  ceux 
!.ui  apres  les  trente  de  quarante  ans  de 
îoi  nficatioiijn'approchent  pas  de  leurs 
erfedions.  ie  veux  feulement  faits 


Encre  les  animaux  dont  j a y parié,  k 
Hum  s rendraient  des  fcrvices  incroyr 
blés  : puis  qu'ils  excntcroient  les  horq 
mes  de  ces  peines  étranges  qu’il  faut  a 
voir  pour  labourer  la  cerre.Mais  les  Suef 
donneraient  encore  plus  de  contente 
mène.  Ce  font  des  bêtes  fi  douces,  qu'c  J 
les  furpaflent  les  bœufs  les  plus  traita 
blés  5 5c  elles  font  d'vu  entretien  fi  fa  ci 
le  s que  deux  livres  d’herbes  les  nourri! 
fent  plus  de  crois  jours.  Il  eft  plus,  ca 
elles  demeurent-  les  jours  entiers  fan. 
manger  : 5c  il  n'dt  pas  needfaire  des  ar 
rêter  devant  les  dix  ou  douze  heures  ds 
chemin  pour  les  repsîcre  , quand  on  ef 
en  voyage.  Cependant  leurs  pas  fon 
grands  5c  vîtes  : & elles  font  les  dix  huii 
Ôc  vingt  lieues  fans  incommodité..  Le 
fruit  que  les  marchands  5c  lesoeigneun 
en  tetîrer<&nt,n:eft  pas  explicable  : ih 
lie  feïoient  pas  la  dixiéme  partie  de  U 
dépende  qu'ils  font  obligez  de  faire  poui 
voyager  , ôc  pour  le  tranfporc  des 
marchandiles.  Deux  de  ccs  animaujl 
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ortent  la  charge  d’vn  grand  chair  tiré 
fix  chevaux.  Les  Auftraiiens  qui  n’onc 
>doin  d’aucun  trafic  fane  excusables 
’en  faire  fi  peu  d’état  : mais  les  Euro- 
cens  devroient  les  rechercher  à route 
ifqucjà  caufe  de  i’âyantage  incroyable 
u’ils  en  peuvent  prétendre. 

Mais  ce  qui  paife  roue  ce  que  i’Euro- 
e a jamais  connu  de  commode , c’eft 
utilité  des  oyfeaux  carnaciers  dont  j’ay 
arié.  Ces  animaux  qui  font  fort  cruels 
ant  fauvages,s’appiivoifentfaciîcment 
: deviennent  fi  domeftiques  ôc  fi  amis 
l’homme  étant  apprivoifez  : que  nos 
riens  ne  le  font  pas  davantage.  On  en 

infervoit  encore  dans  le  fezain  de  Burd, 
land  j’arrivay  dans  la  terre  Auftraîe, 
ii  portoienc  vn  homme  avec  plus  de 
cilité  qu’vn  cheval  d’Efpagnc.  On 
onte  fur  le  detfaut  de  leurs  ailes  > Ôc  les 
unies  de  leurs  dos  fervent  d’vn  couffin 
rt  délicat,  il  n’efl  que  de  leur  attacher 
ic  petite  ficelle  au  bec  pour  les  con- 
ire  où  , & comme  l’on  veut  : ôc  on 
t fans  fans  fe  peiner  les  quinze  ôc  fei- 
heures  d’vne  traite.  Apres  s être  re- 
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pofc  environ  deux  heures  pour  les  reps! 
tre  de  viandes,  on  en  fait  encore  autan! 
Ainfion  avance  en  vn  jour  , fans  auco 
ne  incommodité  , fans  crainte  êc  Cm 
danger»  les  trente  , & trente  cinq  lieuëî 
en  ligne  droite  fansfe  mettre  en  peine  nf 
des  rui(reaux,ny  des  rivieres^ny  des  boisi 
ny  des  montagnes, ny  d’aucune  mauvai 
fc rencontre.  En  un  mot  ç’eft  vne  conn 
modirc  fans  pareille  , & vn  divertifïè; 
ment  indicible.  Deux  raifons  ont  obli: 
gèles  Auftraliens  de  s’en  défaire,  qu 
n’ont  aucun  lieu  en  Europe  ; l’vne  eft- 
qu’ils  font  d’vne  ardeur cxrreme  pour  h 
Coojonâioncharnellc  , ce  qui  caufoii 
qu’vn  mâle  portoir  quelquefois  ceiuyqu 
le  m5toif,dans  vue  îfle,où  il  fcntôic  quel: 
que  femelle:&  l'Âuftraiie  y croit  dcvor<) 
parles  oyfeauxfauvages.  L’autre  eft  qu’ih 
fe  perfuaderent  que  le&privez  attiroienl 
les  carnaciers  fur  leur  terre,  d’ou  fuivof 
ent  les  grands  defordres  qu’ils  êcoient  Oi 
bligez  de  fouffrir.  Ces  confîdcratiom 
n’auroient  aucun  effet  dans  les  pays  fep5 
tentrionaux  : parce  qu’ils  ny  auroien 
que.  des  oyfcaux  privez , defquels  on  in{ 
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cevroit  que  des  fer  vices.  Il  cft  vray 
fils  (ont  carnaciers  : mais  ils  ne  font 
mropofages , que  parce  qu’on  leur 
)nnc  des  appas  ôc  des -allcchements 
wr  l’étre,  comme  je  dois  l’expliquer. 
Voila  ce  que  j’ay  remarqué  de  plus 
•nfiderable  touchant  les  animaux  de  ia 
;rc  Auftraie.  Pour  Les  fruits  qu’elle' 
ils  furpaflent  tour  ce  qu’on  peut 
maginer  de  beau  ôc  de  délicat  .*  & les 
Mes  des  princes  ôc  des  rois  feroient 
rîchies  de  leurs  fervices.  Outre  leur 
autc.  ôc  leur  delicatcfle  , le  fruit  du  rc- 
>s  a des  proprietez  que  nous  eftime- 
>ns  miraculeufes  j le  dormir  nourrit 
it  qu’il  provoque,  tel  qu’on  veut  fans 
cuneincômodité,  ôc  toutes  les  playes, 
e fon  jus  guaît  en  très  peu  de  tems  >■ 
obligent  de  croire  qu’il  n’eft:  aucua 
il  en  Europe  duquel  il  neferoit  le  re« 
:de  très  alîcuré.  I’ay  feu  que  ce  fut  l’v- 
jue  moyen  donr  on  fe  fer.vir  pour  pen- 
mes  playes  à mon  arrivée  : ôc  ayant 
eu  enfuite  en  plufieurs  combats  quan** 

: de  coups , foitpar  ouverture,  foie  en. 
nufion  ôc  en  fracaflement , j’a y to  â? 
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jours  ëié  parfaitement  rétably  en  tro 
jours;  Ce  quêtant ainfi,. on abbregerG 
ce  nombre  fans  nombre  de  drogues  < 
de  remede  : on  feroic  foulage  fans  frai 
6c  on  vivroit  fans  danger  de  ccslongu 
infirrnitez  qui  tuent  la  piufpam  dumo: 
de  en  nos  quartiers.  l’etois  fuiet  à plu 
fleurs  foibleffes  pendant  mon  fejor 
dans  le  Portugal  » 6c  les  effroyables  fl 
confies  que  j'aveis  fe offert  fur  iamer>d<; 
voient  m'affaiblir  beaucoup.  Cepcii 
dant  depuis  que  je  fuis  en  ce  pays,  6c  qti 
je  vis  des  fruits  qui  y fervent  de  nourr: 
cure  : je  dois  dire  que  je  n’ay  fenty  nu; 
le.  infirmité  corporelle  telle  qu’elle  loi: 
& bien  que  mes  deffaüts  m’ayenc  cauli 
destraveries  très  confiderables  : 6c  qu 
Péloignement  de  mon  pays  joint  â de 
coutumes  toutes  extraordinaires*  que  j 
fuis  obi  igé  de  pratiquer  me  donnent  pli 
fleurs  ennuis  : suffi  tôt  que  je  mange  v; 
fruit  du  repos  , mes  reffentimems  s’ad 
douciffem,  mon  cœur  devient  gay,  6c  ji 
me  trouve  d’vn  humeur  qui  me  rend  tre 
content.  G'eft  ce  qu’on  eftimeroie 
poids  d'or  dans  les  pays  leptentrionauxi 
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ù lcstrifteffescn  tuent  la  plufpart , ôc 
1 les  chagrins  caufcnt  des  langueurs  qui 
ne  pires  que  la  mort. 

Mais  que  peut-  on  s’imaginer  de  plus 
uhaitabie  que  de  vivre  fpiendidement 
:cref-delicatement,  fans  depenfe,  fans 
rceffiré  ny  de  cuifine  ny  de  ouifenicr, 
Y de  tous  les  attirails  qui  s’en  fui  - 
mt  } Que  peut- on  penfer  déplus  de- 
:ieux  que  de  jouir  d’vn  boire  cordial, 
us  nourriflanc  ôc  plus  roboratif  que 
uces  les  boilfons  naturelles  ÔC  artifi- 
elles  de  l’Europe  > fans  peine,  fans  tra- 
hi Ôc  en  fedivertiffarit  ? Quelle  repos 
cfpritpour  les  âmes  Religieufes,  de 
)uvoir  vivre  quafi  fans  manger  ôc  fans 
>irc,  je  veux  dire,  fans  être  oblige  de 
:rdre  Ôc  tems  ôc  argent  à mille  fortes 
ippretsipuis  qu’on n’auroic  befoin  que 
: trois  ou  quatre  morceaux  d’vn  fruit 
us  doux  ôc  plus  appetillanc  que  nos 
andes  les  plus  fubftantielles  Ôc  les 
ieux  alFaifoirnées  : ôc  de  boire  d’vne 
pece  de  neitar  naturel  dont  on  ignore 
delicatcfle  en  nos  pays,  fans  autre 
in  que  de  le  recevoir  de  la  naturc,apres 
lelque  médiocre  culture. 
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Davantage  comme  les  Européens  fer 
extrêmement  curieux  de  nouveautczi 
ils  pourroient  avec  le  jus  du  fruit  du  rc 
pos  8c  quelques  cueilierées  d’eau  falé 
diversement  mêhngce  , faire  quart  tou 
tes  fortes  d’inventions  vtiies , neceflai 
1res  8c  admirables.  On  peut  faire  quelÜ 
couleur  on  veut  : on  peut  changer  ç 
qui  eft  moi  en  des  matières  plus  dure| 
<que  l’acier  fans  befoin  defonte  > ny  d 
coup  de  marteau.  On  peut  rendre  ce  qi 
eft  dur,  traitable  8c  maniable  comme  di 
la  cire  fondu'é.  Enfin  jamais  magicio 
ny  joueur  de  parte  parte  n'eft  approché! 
& n’approchera  des  gentilleires  8c  de! 
curiofitez  qui  fuivent  de  ce  mélange; 
8c  il  fe  fait  avec  tant  docilité  qu’il  n’el 
perfonne  pour  peu  expérimenté  qu'i 
foie,  qui  ne  puirte  prefenter  des  effets  qu* 
nous  jugerions  miraculeux. 

l’ay  admiré  cent  fois  comme  la  næ 
ture  donne  en  fe  joiiant  '8c  même  ave/ 
profurton  en  ce  pays  , ce  dont  elle  cfl 
avaricieufe  en  nos  quarticrs.Tout  ce  qu 
nous  cftimons  rare  , charmant  8c  ravi 
fant,  y cft  fl  commun:qu  on  n’y  voit  rie 
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^moindre  cotifideration.  Enfin  ce  que 
s Européens  ne  peuvcnc  avoir  fans  de 
es  longs  8c  de  rres  pénibles  travaux» 
: coure  qu’vne  production  momenta- 
né en  ce  pays.  le  ne  puis  pafifer  fous 
en  ce  cette  abondance  de  fin  chry- 
il  qui  s’y  rencontre  : qu’ils favent  tail- 
1: , 8c  pofer  Tvn  fur  Tautrc*  avec  tant 
propreté  8c  tant  d’artifice: qu’on  a pei- 
: d’en  connaître  lafeparation  $ 8c  qui 
: fi  tranfparent  > qu’on  n’en  fauroit  di- 
liguer  les  portes,  fi  les  riches  figures 
diverfes  couleurs  que  la  nature  y a en- 
lafiees  ne  les  faifoient  connecte*  I’ay 
is  pour  vne  marque  infaillible,  que  ce 
ys  aéré  applany  , qu’on  voit  dans  le 
:ain  de  HufF,  vn  Hab  qui  eft  afiTeurc- 
:nt  d vne  feule, pierre  : ce  qui  n’a  pu 
c , qu’à  force  de  picquer  , & de  tail- 
dansvn  roc  de  cette  nature.  Ceft 
e pièce  fi  riche  8c  fi  prodigieufe, 
’clle  n’eft  pas  concevable.  Ce  mira- 
leux  ouvrage  furpafle  les  ordinaires 
hauteur  8c  en  largeur.  Il  eft  haut  de 
inze  cents  pieds , & large  de  deux 
lie  » les  figures  donc  le  ohiyftal  eft  en- 
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tremêlé,  font  plus  rares  qu’à  Tordmaj 
tc  : ôc  on  voit  bien  qu’elles  font  de  toij 
tes  leurs  longueurs  (ans  aucune  cou  pu 
re.  On  m’a  afTeuré  qu’on  avoir  de) 
propofé  plufieurs  fois  dans  les  aiiem) 
blces  > s’il  ne  valoir  pas  mieux  le  di 
traire  que  de  le  conferver,  1.  parce  qu  j 
caufe  de  la  curio&é  : 2.  parce  qu’il  ej 
occafion  de  diffraction  > 3.  parce  quj 
c’eft  vue  particularité  ; mais  je  ne  ià^ 
quelle  conclufion  onaprife.  Les  Ghw 
tiens  Européens  qui  recherchent  ave$ 
tant  de  foin  l’enrichilTement  Ôc  la  déco 
ration  de  leurs  Eglifcs,  trouveroîenc  h 
tout  ce  qu’ils  peuvent  fouhairer  poij 
faire  éclattcr  ôc  admirer  leurs  faim 
lieux.  J 

La  grande  difficulté  eft  de  trouver  J, 
moyen  de  pouvoir  communiquer  avei 
ces  peuples  : ôc  apres  y avoir  fait  tout^j 
les  reflexions  poffibles  > j’y  vois  dc3 
peines  infurmoncables.  Comme  ils  n; 
fouhaittent  rien  : il  n’eft  aucune  app^ 
rence,  qu’on  les  puiffie  attirer  par  l’amo*. 
ce  du  gain,  de  la  recompenfe  ou  du  pla^ 
fîr.  D’ailleurs  l’avcrfion  inexpiicabî( 
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ails conférée <3e  qu’ils  culcivenc pour 
ocre  nation  > eit  caufc  qu  iis  ne  nous 
cuvent  voir  fans  horreur, Nous  n’avons 
as  plus  de  haine  contre  les  loups  ôc 
ontre  les  ferpents  , qu’üs  en  ont  cou- 
re nous:  & ils  ne  peuvent  oiiir  parler 
c nôtre  nature  fans  témoigner  la  paf- 
on  qu’ils  ont  de  nous  détruire.  Touc 
c que  nous  portons  aux  terres  qu’on 
ppelle  neuves,  qui  nous  en  a procuré 
entrée  ôc  l’accès  favorable  auprès  des 
abitans,  leur  paroit  des  (bttifes , des 
:us  d’enfant  , Ôc  indignes  de  l’eftime 
’vn  homme.  Ils  regardent  toutes  nos 
lOffes  , comme  nous  conlîdcrons  nos 
liles  d’aicaîgnécs  : Ils  ne  lavent  ce  que 
gnifient  les  mots  d’or  ôc  d’argent.  En 
n mot,  tout  ce  que  nous  croyons  pre- 
ieux  paife  en  leur  jugement  pour  ridi- 
ul  ôc  pour  recherche  de  bêtes.  Mais 
e qui  rebucte  toutes  les  recherches  que 
: puis  faire  , pour  afleurer  le  moyen  de 
ommuniquer  avec  eux  , c’eft  le  grand 
vantage  qu’ils  ont  de  la  mer.  Elleeftfi 
eu  profonde  en  ces  pays  > quelle  ne 
eut  foucenir  vn  yaiiTeau  à deux  pu  trois 
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lieues  de  leurs  bords  : ny  même  vue  cha-, 
louppe  à cinq  & fix  cens  pas,  exceptez! 
les  détours  particuliers  , qu’on  ne  peut, 
connoitre  lans  vnc  longue  expérience.) 
Davantage  ils  ont  des  gardes  fi  exaétess 
fur  les  rivages  : qu’il  cft  impoffiblc  dej 
les  furprendre , ny  meme  de  les  attaquer f 
avec  efperancc  de  fuccez  , comme  oti) 
verra  dans  la  fuite. 


CHAPITRE  XII. 

Des  guerres  ordinaires  des 
Australiens. 

C’eft  vn  ordre  inviolable  en  ce  mon* 
de , que  l’homme  ne  peut  avoir  vn 
bien  fans  peine , ny  le  confervcr  fans  dif- 
ficulté. Les  Auftralicns  qui  feroient 
heureux  dans  leurs  pofleffions  remplies 
de  tous  les  avantages  dont  la  nature 
eft  capable,  ne  manquent  pas  d’ennemis 
qui  les  exercent , ny  de  guerres  pour  fe 
deffendre.  Les  plus  ordinaires  font  i. 
contre  les  Fondins,  t.  contre  les  mou- 
illes 
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1res  marins.  3.  contre  les  oy (eaux  fan- 
ages 8c  carnaciers.  La  première  , 8c 
a fécondé  les  oblige  de  conferver  plu- 
ieurs  mille  hommes  continuellement 
n gardes  aux  pieds  des  monts  de  luads, 
e beaucoup  plus  fur  les  cotes  de  la 
ner,à  (avoir  20.  mille  en  foixante  lieues 
e pays.  La  troificme  les  contraint  de 
e pas  s’éloigner  en  certains  tems  les 
ns  des  autres  , & d’être  en  des  préc- 
autions très  grandes  & fort  incom- 
modes. 

Le  chois  quoi!  fait  pour  l’envoy  des 
ardes  ne  fouff  e auconc  difficulté.  Il 
ft  fi  bien  ordonne  de  tout  tems  , tant 
our  aller  que  pour  fejourner  ôc  pour 
entretien  » que  tout  fc  fait  fans  qu’on 
n parle  en  façon  quelconque.  On  ti- 
e environ  fix  millions  de  perfonnes  de 
out  le  pays  pour  la  garde  de  toutes  les* 
.venues-?  & ils  font  tellement  .difpo- 
ez  i quil  peut  y avoir  environ  trois 
:ens  trente  hommes  en  l’efpace  de  cha- 
juc  lieue;  8c  plus  de  cent  mille  en  trois 
;cnts  lieues. 

Ceux  qui  remarquent  quelque  appro: 
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che  de  1 enneroy  elcvcnc  vn  ligne,  quî1 
éolatte  comme  vne  flamme  brillante , & i 
qui  à même  tems  fait  vn  bruit  comme  1 
d’vne  cheure  d’eau  impctueufc , qui  s’en-  ) 
tend  facilement  de  deux  lieues.  Auffi  tôt 1 
les  autres  à droite  & à gauche  dreflfent  ‘ 
le  meme  lignai , & toute  la  eôte  en  24.  1 
heures  eft  avertie.  La  moitié  des  gar- 
des courent  vers  le  lieu  de  l’alarme  avec  1 
cette  promptitude  , qu’en  fix  heures  les  1 
trois  ôc  quatre  mille  font  fur  la  place. 
Qyand  on  connoic  qu’on  eft  allez  de 
mode  pour  s’oppofer&  pour  ruiner  i’en- 

nemy , on  ôte  le  premier  lignai , & à 
meme  tems  tous  les  autres  ceflcnt,  &lcs 

renforts  ne  s’augmentent  plus. 

Ce  qui  furpafle  tous  les  fujets  d’ad- 
miration » c eft  de  voir  que  làns  aucun 
conducteur , fans  âvertiflement , & me- 
me fans  fcparîer,  il  lavent  fe  pofter  avec 
tant  d exactitude  & d addreiîe  : que  ja- 
mais foldar  pour  bien  commandé  & 
conduit  qu’il  foie , n’a  été  plus  ponCtuel 
ny  mieux  arefle  qu  iis  le  lonc.Ceux  qui 
font  les  premiers  avancent  fai fan t face, 
félon  le  b e foin  qu’ils  connoiiTent.  Vn 

cha- 


CONNVE.  ^ rn 
chacun  a la  raifon  pour  guide,  à laquel- 
le ils  s’vniflcnt  tous,  avec  vn  tel  foin 
quon  diroit , ou  qu’ils  ne  font  qu’vn 
meme,  ou  qu’ils  font  tous  autant  d’ad- 
mirables condu&eurs  , qui  n’ont  qu’vn 
meme  deflein , & vn  même  moyen  pour 
l’execution. 

Fay  affifte  à deux  irruptions  que  les 
Fondins  ont  fait  dans  le  pays  : la  pre- 
mière fut  environ  17.  ans  apres  mon  ar- 
rivée , & l’autre  fe  fit  Tannée  partee. 
Les  Fondins  s’êtoient  amaflez  environ 
cent  mille  pour  frayer  vn  partage  , du- 
quel on  ne  s*ctoit  point  douté.  Ils  s’é- 
toient  portez  plus  de  trente  mille  en  vn 
endroit , d’où  il  n’y  avoir  qu’à  dêccndrc 
cinquante  pas  pour  erre  dans  le  pays.  Ils 
défiloicnt  en  faveur  de  la  nuit  : & n’eut 
êcé  le  bruit  de  quelques  inconfidercz,  ils 
feroient  entrez  plus  de  dix  mille  devant 
que  le  fignal  eut  été  pofé.  Comme  on 
vid  vn  danger  extraordinaire  , on  dou- 
bla le  fignal5marque  infaillible  que  tous 
les  feizains  doivent  courir. 

Au  commencement  les  Fondins  qui 
entroienc  en  foule  > ne  trouvèrent  que 
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trois  cens  Auftraliens  qui  faifoient  fer- 
me avec  tant  de  vigueur»  qu’ils  arrête- 
rcot  1 entrée.  Mais  comme  ceux  qui 
ctoient  déjà  dans  ie  pays  les  environ- 
nèrent » il  n en  relia  pa^  vu.  Cepen- 
dant comme  ils  vendirent  leur  vie  très 
chèrement  , & qu’ils  combattirent 
plus  de  deux  heures  ; les  deux  fezaîns 
voîfins  eurent  le  tems  de  s’approcher: 
de  forte  que  pendant  que  ceux  cy  luc- 
comboiem,  vn  autre  gros  fe  forma  d’en- 
viron quinze  cents  perfonnes.  Les  Fon- 
dins  ayant  palîez  fur  le  ventre  aux  pre- 
miers fe  jetterent  plus  de  foilTante  mille 
dans  le  pays , criant  ham  » ham  } viét'oi- 
re>  viéboire.  Les  quinze  cents  s’oppo- 
foient  comme  vn  rocher  quarte  failant 
front  de  toute  par  r.  Mais  les  Fondins  les 
environnèrent  facilement  & en  firent 
vne  grande  boucherie. 

Le  jour  commença,  & vne  partie  des 
Fondrns  s étant  opiniâtrez  au  combat 
contre  les  quinze  cens  , firent  vn  grand 
feu  de  tous  les  côtezrou  pour  les  brûler» 
ou  du  moins  pour  les  empêcher  de  fait. 
!■$«  Apftralieiis  formèrent  environ  vingt 

cinq 
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cinq  mille  hommes  entre  lefquels  j c- 
tois:  & ayant  fait  trois  corps  , le  plus 
petit  qui  êtoic  de  cinq  a fix  mille  tacha 
de  gagner  le  partage  par  où  les  Fondins 
êtoient  entrez.  Les  Fondins  très- bien- 
avertis'  de  leur  procédé  , avoient  laine 
vingt  mille  hommes  en  embufeade  fur 
les  avenues  pour  les  défendre  : & ils 
donnèrent  fi  rudement  contre  les  Auftra- 
liens  pendant  cinq  heures  entières  > qu  - 
ils  les  auroient  tous  défiais  > fans  vn^reti- 
fert  de  trois  mille  qui  furvint  & foûu'nc 
le  combat  cinq  autres  heures,  aveevn 
carnage  de  part  & d’autre  qu  on  ne  fau- 
roit  expliquer.  Les  deux  autres  corps 
combanoicnt  avec  la  meme  vigueur 
occupoient  entièrement  les  Fondins.  La 
boucherie  fur  fi  grande*  que  le  lieu  du 
combat  faifoit  vn  mortier  du  fang  des 
corps  morts  > où  on  enfonçait  jufqu  aux 
genoux.  Les  Fondins  commençaient  a 
fclaflcs  lors  qavn  autre  fccours  de  vingt 
mille  Auftraliens  arriva:  qui  ayant  percé 
les  Fondins  fans  grande  difficulté  > vin~ 
rentà  nous  pour  nous  donner  de  la  nou- 
ïiture.  Gela  fait?  on  détacha  dix  mille 
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hommes  pour  aller  fecourir  les  frerss 
<uii  p^iîage  qui  fouffroient  beaucoup  z\ 
parce  que  ies  Fondins  .les  aflbmmoienct 
de  leurs  cmbufcadés  ians  pouvoir  fcdcf- 
iencre.  On  redoubla  le  combat  contre 
ceux  qui  croient  dans  le  pays,  mais 
comme  ils  croient  fort  fatiguez,  ils  quit- 
tèrent bien  tôt  la  place  , 3c  Ce  difpofe-  i 
rent  a fuir.  Comme  ils  trouvèrent  les  \ 
chemins  feirnez,  3c  qu’ils  virent  que  la  ! 
perte  leur  croit  inévitable  ; ils  retourne-  t 
rent  contre  les  Auftraliens  qui  lcs-pouç-  i 
lui  voient  en  queue,  & fe  deffendant  en  i 
defeiperez  , iis  fendirent  plus  de  vingt  j 
mille  Auftraliens  qui  fe  lafîbfeiu  de  les  i 
tuer.  Ayant  gagné  la  liberté  de  fuir  dans  s 
le  pays, iis  fe  difperferent  qui  ça  qui  là.  ! 
Le  combat  dura  ;ïifqusâu  milieu  de  la  ! 
nuit  Suivante,  que  les  Auftraliens  ne  ccf.  i 
loient  d accourir  de  toute  part  au  fe-  i 
cours , 3c  comme  ils  rencontraient  les  i 
Fondais  fuyards,  ils  n’en  laîiîbienr  ©-  ! 
chapper  aucun.  On  courut  prompte- 
mem  au  palTage  , où  les  Fondfns-fe  def-  I 
fendoiem  encore  avec  beaucoup  de  vi~  | 
gueur.  Mais  voyant  ce  grand  fecours  9 I 

ils 
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ils  lâchèrent  pied  ôe  tachèrent  de  fé  reti- 
rer. Le  combat  étant  finy,  les  Auftraiienâ 
qui  avoient  combattu,  ayant  mis  bas  les 
fignes/e  rafraîchirent , ëe  fe  repoferenti 
pendant  que  les  nouveaux  venus  cher- 
chèrent tous  lesfreres  qui  écoient  morts 
dans  cette  defEuce.On  trouva  plus  de  dix 
neuf  mille  Auftraliens  tuez  fur  la  place  % 
Ôc  les  bleficz  faifoient  nombre  de  douze 
mille,  du  nombre  defquels  je  dois  me 
mettre:puifquc  jy  eus  vn  brascaflc  ëc  v- 
ne  cuiiTe  percée.  Vn  chacun  reconnut  fes 
morts:  de  des  combatants  des  deux  fe- 
zains  plus  proches  du  combat , il  n’en 
reftaque  2.7.  On  mit  les  ordres  necellai- 
res  pour  tranfporter  tous  les  tuez  dans 
leurs  departements,  ôe  pour  amafler  tous 
les  corps  des  Fondins  au  lieu  de  leur  ir- 
ruption. O a en  cota  prés  de  quatre  vingt 
de  dix  mille, qu’on  mil  les  vns  (ur  les  au- 
tres , prefquc  l’efpace  dVne  lieue  ôe  de- 
mie de  chemin. 

Voila  le  premier  combat  des  Auftra*- 
îtens  contre  les  Fondins  que  je  décris 
comme  témoin  oculaire, ôe  comme  conr- 
batanc  : je  n’y  remarquay  nulle  .régula 
K-  y 
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rite  de  notre  C0tc,que  de  tenir  ferme,  8c 
d’étre  inébranlables  jufqu’à  la  morc.Ceux 
qui  font  jiaye,  s’occupent  à parer  les 
coups  qu’on  déchargé  : & lcs  autres  de 
derrière  es  déchargent  contre  les  allail- 
lancs  avec  tant  de  vitelT&tanc  d’impe- 
tuolné:  que  cinquante  Auftraliens  font 
capables  d’cmbaraiTer  dix  mille  hom- 
mes. Ils  ont  tous  dans  le  combat  vne 
cfpcce  de  pe-ice  ciiiialFe  legere  & delica- 1 
te  comme  nôfre  papier  j mais  fi  dure  & 
fi  difficiles  penetrer  : qn’tl  faut  vn  coup 
extraordinaire  pour  les  percer.Pour  leur 
nourritute , elle  le  tite  pour  vn  chacun, 
en  particulier, de  Pappartemct  d’où  il  eft: 
avec  vne  addrtllè  d’autant  plus  grande , 
qu  on  s co  apperçoit  moins*  Les  frères 
k portent  en  leur  Hibie  matinées  fre- 
îes  du  rfao  voilîn  la  tranfportent  dans, 
k leur  : & aliifi  des  aurres  jufqu’à  Len- 
dioir  où  font  les  gardes  auxquels  les, 
fi  uns  l ont  dcftiiiez.  S'il  arrive  que  la  dk 
ftance  des  lieux caufe  quelque  alteration 
aux  fruits,  on  les  change  dans  virHaba& 
on  en  mec  des  frais. 

Le  fécond  combat  arriva  feze  ans 
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pics  ccluy  cy.  Les  Fondins  s’êtoienc 
emparez  d’vne  Iflc  fort  confidcrable  à 
dix  lieues  du  fçzain  de  Pufs.  Elle  avoit 
neuf  heures  de  largeur, & comme  c’êtoit 
vne  rref*  bonne  tare,  ils  s’y  étoient  for- 
tifiez & multipliez.  La  douceur  de  Fait 
jointe  à l’abondance,  y attirôic  tous  les 
jours  de  nouvelles  colonies.  Ils  avoi- 
ent  meme  trouvé  le  fecrct  de  faire  des 
courtes  dans  le  continent  des  Auftra- 
liens. 

Comme  on  fat  refolu  de  les  chaffier  de 
là  , on  ne  trouva  pas  à propos  de  mettre 
aucun  fignal.  On  en  écrivit  feulement 
aux  cinq  cents  fezains  voifins  , qui  dé* 
tachèrent  chacun  quatre  cens  p.erfon- 
nes  , ôc  ainfioneut  vne  armée  de  deux 
cents  mille  hommes.  On  fit  suffi  tôt 
vne  cfpece  de  plate  forme  qui  contcnoit 
300,  hommes  de  front  & quatre  cents 
de  cè'.é  : & ainfi  elle  portoit  fix  vingt 
mille  hommes  rangez  en' batailles,  qui 
marchèrent  dans  l*eaa , autant  de  tems 
que  la  plattc  forme  ne  les  pue  porter. 
De  plus  ils  équipèrent  fix  cents  petits 
vaiflfeaux  pour  contenir  chacun  cent 
^ ~ K 6 
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hommes,  avec  toutes  les  provisions  né- 
ceuaires  pour  vivre  huit  jours: 8c  quatre 
ccats  autre  vaifïêatix  qui  portoicnt  les 
vivres  de  l’armée  de  la  plate  forme  • & ! 
deux  cents  autres  qui  a!loient&  vcnôiet , 
félon  les  divcrfcs  neceffirez  de  toute 
1 armée.  Davantage  il  y avoir  trois  ma-  , 
chines  conduites  par  deux  cents  .vaif.  , 
féaux  des  fix  cents  (iifdits.  La  premiers 
contenoit  vne  efpece  d’orgues  de  mille  -j 
tuyaux,  pour  tirer  mille  coups  differents 
tout  de  fuite.  La  fécondé  écoit  toute  d’e-  ‘ 
chelies  artificielles  : & la  troifiéme  étoit 
dt.  pmfîeurs  roues  artificielles  qui  pout 
forent  certaines  pointes  dans  les  murail-  j 
les  : où  étant  elles  s’élargiffoient  en  cto-  j 
cnet,  & puis  en  tournant  les  roués , cl-  ' 
les  tiraient  les  murs  & les  renverfoienr.  | 
l’écois  placé  far  la  plate  forme, quâd  tout  , 
ce  prodigieux  attirail  commença  à mar-  ‘ 
cher  contre  les  Fondins  , qui  le  prepa- 
roient  depuis  trois  mois  à fe  deffendre 
très  courageufemejnt.  C’étoitla  premie-  , 
re  fois  de  route  mémoire  que  les  Auftra-  , 
îrens  attaquoient  les  Fondins,  qui  ne  les  . 
Cfoy oient  pas  capables  de  fortir  de  leurs  Jq, 
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erres,  a y même  de  fc  défendre  hors  de 
eur  pays.  Ils  ctoient  garnis  de  cours 
ortc  dcproviiîon  : ils  s’écoient  rempa- 
ez  roue  à l’entour  de  l’jflc  de  bons 
ofîcz , & d’vne  double  muraille.  Enfin 
1s  faifoienr  plus  de  trois  cents  mille 
:ombattans  fans  les  femmes  & les  filles 
[ui  doubloient  le  nombre  ; & tous  c- 
oientrefolus,ou  de  vaincre  ou  de  mou- 
ir.  Les  Auftraliens  érant  arrivez  à la 
îortee  des  machines  des  Eondins , s’as> 
eterent  allez  long' tems  pour  délibérée, 
le  quelle  façon  on  les  pourroic  forcer» 
Lpres  vnc  ferieufe  deliberation  , la  con- 
lufion  fut  qu  on  dechargeroit  la  nuit 
ingt  mille  hommes  de  la  plate  forme 
ans  les  petits  vaiflèaux,  pour  environ- 
er  l’IIk  & provoquer  les  Fondins,pen- 
ant  que  dix  mille  le  jetteroient  à la  na- 
e avec  les  inftruments  neceflaires  pour 
reufer  les  murailles.  Cela  fut  exécuté 
’vne  diligence  extreme  , fens  que  les 
ondins  euflent  le  tems  d’y  apporter  au- 
mremede:  nymême  de  le  ccnnêrre. 
es  dix  mille  s’attachèrent  fans  delais  à 
première  muraille  , & l’ayant  percé# 
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deux  mille  paflerent  le  fofle  à la  nage? 
& s’attachèrent  au  fécond  mur  : comme 
il  commençoir  a être  troué  , les  fend- 
ncllcs  ouïrent  le  bruits ôc  fiiéc  tout  ce  qui 
croit  poffiblecn  cette  rencontre.  Mais 
comme  la  nuit  êcoit  des  plus  obfcuresjj 
& que  les  Auftraliens  nageoient  entrq 
deux  eaux  avec  aura:  de  facilité  que  nou$; 
marchons  : ils  difparurent  fans  perte. 

Ils  croient  entré  plus  de  vingt  cinq 
mille  dans  les  folles  * &c  ils  firent  vn  fi* 
lence  extrême  pendant  que  les  Fondins 
bouchèrent  les  deux  trous.  D’ailleurs 
les  Auftraliens  prclloient  terriblement 
par  dix  ou  douze  autres  endroits  : plu* 
fieurs  montoient  même  fur  les  murail- 
les , Ôc  s’alloicnt  facrifier  à lamercy  des 
Fondins  : qui  connurent  enfin, mais  trop 
tard, que  leurs  ennemis  écoient  aurant& 
plus  puiflanjts  dans  les  attaques  que  dan^ 
la  deffenfe  Les  Auftraliens  qui  étoienJi 
dans  les  foftez  , ayant  refpiré  quelque 
tems  > commencèrent  à monter  les  fe^ 
condes  murailles  , ëc  cinq  cens  s’étaîU 
jettez  de  l’autre  côté  > s’allièrent  poui 
tenir  ferme  & foutenir  les  autires  , qui 
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nontoient  avec  tant  d’ardeur  , qu’en 
ne  heure  > vingt  raille  les  joignirent 
ftalgré  tous  les  efforts  des  Fondins.  Le 
loy  étant  averty  que  c’ëtoir  coût  de  bon 
[ne  les  Auftiaiiens  entroyent  dans  l’ifle.» 
>iic  fojxanre  mule  hommes  d’vn  corps 
le  referve  , ôc  vint  à la  rê;e  pour  les  rc~ 
onncki  e & les  affommer. 

Les  Atïftçalicns  commenecrentàcrict 
e leur  voix  accoutumées  pour  afleurcî 
autres  qu’ils  étoientxledans  : & il  fc 
i:  vue  bataille  fi  opiniâtrée  de  part  ÔC 
'autre  que-  les  morts  & les  blefTezrom- 
Oîcnt  comme  les  fruits  d’vn  arbre  for- 
*menr  fcc  üé.  Les  Frerts  Tachant  le 
ourage  & le  danger  inévitable  d«s  au- 
res  , gnmpoiem  de  tous  les  cotez  > ÔC 
onobftant  la  refiftance  des  Fondins,quI 
roit  autant  gcuereufe  qu’on  la  puiflè 
épeindre  : ils  monterenc  plus  de  cin* 
uante  mille»  parry  pour  fecourir  les  au- 
es,  par ty  pour  fc  faifir  de  rifle.  Audi* 
k que  le  jour  commençât,  ils  dégage- 
ant leurs  Ereres  qui  commençaient  il 
Kcomber.  Ils  redoublèrent  leurs  cris3 
c* Y étant  rendus  maîtres  dVu.coté  des 
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murailles  , les  vaifleaux  y aborderen 
promptement , il  y monta  à la  faveur  d^ 
leurs  échelles  en  deux  heures,  plus  dt 
vingt  mille  hommes.  Les  Fondins  fi- 
rent vn  autre  corps  d’armée  decent.mil- 
îe  foldatsà  deflein  de  hazardcr  le  roui 
pour  le  tour , 8c  ils  donnèrent  avec  tanf 
d’ardeur  contre  cinquante  mille  qui  fai- 
foient  ferme  , qu’ils  auroient  été  perdus 
fi  vn  autre  corps  d’Auftraliés  qui  avoiet 
tire  bas  plus  de  deux  cents  toifes  de  mu- 
railles  ne  fut  venu  à leurs  fecours.C’étoiî 
vn  détachement  de  6a.  mille  hommes  de 
la  plate  forme,  tous  frais , 8c  en  bon  or-: 
dre5qui  prirent  les  Fondins  en  queué,6c 
qui  en  firent  vn  tel  carnage  : qu’à  peine 
en  refta-t-  il  deux  mille  qui  fuirent  dans 
vne  petite  forrercïîe  voifine.  Enfin  l’ifle: 
fut  gagnée  vers  les  trois  heures  apres 
midy  : 8c  avant  que  de  faire  aucune  vio- 
lence à tous  les  forrs  , qui  êroient  dix- 
huîf  dans  route  l’ills  , ils  s’emparèrent 
de  tous  les  dehors  , & de  tous  les  va? fi* 
feaux  qui  étoicnc  à l’entour.  Leur  defi 
fein  étoit  d’èter  tous  les  moyens  aux: 
Fondins  de  fuît  & de  pouvoir  échappera 
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)n  mit  deux  jours  à cette  execution,  de 
eux  autres  à reconnoîtrc  les  corps  des 
ères  morts , qp’on  conta  jufqu’à  qua- 
tre deux  mille  & plus.  On  les  char- 
eafur  la  plate  formc,&  on  les  condui- 
te dans  i’Auftralie  pour  leur  donner  la 
pulture.  On  fit  auffi  le  conte  des  Foa- 
ns  morts  qu'on  trouva  en  nombre  de 
s vingt  mille.  On  receut  enfuite  vn 
nfort  de  cinquante  mille  hommes  qui 
nr  aux  Auftralicns. 

Cela  fait»  on  alla  par  toutes  les  villes 
bourgades  , on  en  força  cinq  allez 
proprement  qui  contenaient  plus  de 
tarante  mille  feus  , avec  vn  carnage 
froyable  de  tous  ceux  qu*on  rencon- 
>ir..  Il  eft  difficile  de  s’imaginer  d’auf- 
belles  créatures  que  celles  que  ie  vis 
3rs:  de  je  ne  pouvois  les  voir  egorger* 
îs  vue  compaffion  qui  tic  fut  que  trop 
nnuë  de  plufieurs.  Auftraliens.  l*cn- 
y dans  vnc  maifon  qui  paroiflbit  plus 
nfiderable  que  les  autres  r ou  je  trou- 
i vne  venerable  marronne  avec  deux 
es  de  ving^  cinq  à vingt  fix  ans  , qui 
jetterent  à mes  pieds.  Ce  fut  alors 
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que  l’amour  me  tranfporta  > 6c  que  le 
chai  mes  de  leurs  vifages  & de  leur 
feins  nuds  > me  firent  perdre  & raifon  £ 
connoiflànces.  le  les  relevay  > 6c  ld 
ayâ:  embrafifées  j’en  pris  vne  qui  me  don 
na  la  libcrtc.Mais  à peine  avois  je  com 
mcncc*  que  deux  AuftraHens  encrcrcc 
6c  me  trouvèrent  fur  le  fait.  le  vis  bici 
par  les  trais  de  vifage  qu’ils  firent  paroi 
tre,  que  j’êcois  perdu.  Ilsfe  contente 
rent  cependant  alors  d’egorger  ces  Da 
mes  en  ma  prefence.  îe  ne  favois  ny  c 
que  je  devoîs  devenir  , ny  à quoy  m 
refoudre , 6c  je  ne  pouvoir  plus  envifè 
ger  vn  Aufttalicn  fans  honte.  Audi  cc 
qu^ils  s’approchoienc  de  moy  , la  con 
fufionme  contraignoitdc  baifferla  téu 
le  rctournay  dans  vn  vaifleau  5 où  je  fi 
fcmhiant  d’étre  blelfé  6c  hors  de  com 
bat  : 6c  en  effet  j’avois  refprit  fi  abbat 
d’ennuy  Ôc  demïtef Te,  que j’avois pcin 
à me  fout  e n ir. 

Le  plat  pays  & toutes  les  villes  Iran 
faccagëes>  on  le  refolut  d’attaquer  le 
places  forces.  Oti  en  envirounatroi 
d’vn  coup.  Le  fie ge  qu’ils  formèrent  fb 
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■C  remuer  la  terre  d'vne  façon  particu* 
crc'  trente  mille  furent  occupez  à 
reufer  a 1 entour  cTvne  place  > pendant 
ue  le  refte  les  foucenoient.  Ils  arrive- 
nt aux  murailles  en  trois  jours  : & 
onobftant  toutes  les  contremines  des 
ondins,&les  diverfes  forties  qu'ils  fai- 
dent  tant  dclTous  terre  que  par  delTus* 
s faperent  toutes  les  murailles , & de- 
iantelerent  les  villes  au  grand  éconnc- 
enc  > & a la  grande  coufternation  de 
les  habitants.  Ils  firent  auflî  tôt  va 
taut  general , ôc  toute  l'ardeur  des  Fon- 
us  qui  fc  de ff:n dirent  rrefgencrcufe- 
c"c»n  emP^cha  pas  que  les  trois  forts 
fufiènt  pris  en  quarte  jours.  Le  mat 
:re  qui  fe  fit , feroirfremir  les  plus  re- 
lus, fi  on  le  poiivoie  dépeindre.  On 
y oit  le  perc,  lamere  ôc  cinq  ou  üx 
fanes  égorgez  les  vns  fur  les  autres  : 

1 vojroit  des  ruifleaux  de  lang  qui  coll- 
ent au  milieu  des  rués,  Enfin  on  ne 
rdonnoir  à perfonne  de  quelle  â^c& 
quelle  condition  qu'il  fur. 

Les  autres  forts  prévinrent  le  fiege 
Auûraliens  , & vuidereac  la  nuit  dt$ 
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jour  qu’on  alloit  les  invertir  ; On  vit  fi 
le  bord  de  la  mer  plus  de  cinquante  rai 


le  perfonnes  de  toute  forte  * donc  les  vn 
fe  prccipitoicnt  dans  f 
/et toient  à la  raercy  de  leurs  ennemis,  £ 
les  autres  attendaient  en  levant  les  raair 
au  Ciel,  la  mort quils  voyoient  iney 
table»  i 

Voila  comme  cette  belle  Ifle  fut  de 
peuplce, & le  côte  étant  fait  des  tuez , o, 
en  trouva  troif  cens  quatre  vingt  de  ai 
huit  mille  neuf  cens  cinquante  fix  d 
toute  forte , que  les  Auftraliens  amaffi 
rent  en  quatre  monceaux  (ur  les  bord, 
de  la  mer, à la  mercy  des  oyfeaux  carn^ 
ciers.  Outre  les  Auftraliens  morts,  dor 
nous  avons  parle  à l’aflaut  de  rifle > o 
en  trouva  plus  de  dix  huit  mille  qu’o, 
tranfporta  dans  plurteurs  vaifleaux  a, 
pays:  & les  bleffcz  des  deux  attaques  £k| 
foienr  plus  de  trente  mille, qu’on  remen 
de  même.  > 

Il  cft  à remarquer  que  les  Auftralieii; 
obfervent  les  Affèmblces  du  Hab  & d 
Heb,auffi  bien  hors  du  pays  que  dedan^ 
avec  cette  feule  différence  qu  c le  temj 

n’ef 
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pas  fi  rcgîé  que  chez  eux.  Ils  s’af- 
nblerefit  donc  auffli  toc  que  rifle  fur 
ifiblemcnt  en  leur  pofleffion  pour 
uër  Dieu  : 8c  pour  délibérer  fur  quan- 
é d’affaires  furvenuës , dont  les  pria- 
)ales  êcoieiKiCommc  on  dévoie  difpo- 
dema  perfonne  8c  comme  on  devoir 
ivaiiler  àladeftruéèionde  i’iflc.  le  fus 
eufe  de  cinq  chefs^dont  chacun  meri- 
ic  la  more , 8c  ayant  etc  oüy>  je  fus  ren- 
y c en  mon  fezain.  On  delibera  de  ra- 
rifle  par  deux  troupes  , chacune  de 
iquante  mille  hommes  ; 8c  toute  cette 
)digieufc  mafie  de  terre  fut  dêcruitc  8c 
uverte  d’eau  en  dix  de  leurs  mois  : ou- 
ige  non  feulement  impoffiblc  en  dix 
s aux  Européens  : mais  même  incon- 
/ablc  8c  épouvantable.  V oila  ce  que 
y veu  des  combats  des  Auftralicns. 

Les  féconds  ennemis  que  les  Auftra- 
ns  ont  à combattre  font  les  monftres 
irins  : 8c  à ce  que  j’ay  pû  connoître, 
font  dcsEuropecnSjqifils  diftinguenc 
> Fondins  en  ce  qu’ils  favent  la  demeu- 
de  ceux  cy  : mais  ils  ne  favent  d’où 
amendes  autres  * 8c  ils  en  parlent  a- 
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vec  des  connoiflances  toutes  confufes 
Ilr  ne  peuvent  nier  qu'ils  ne  foient  de 
demi  hommes  „•  mais  comme  leurs  fa 
çons  de  parler  6c  de  fe  couvrir  font  tou- 
tes differentes  , 6c  qu'ils  ne  peuvent  di 
ftinguer,  d'où  ils  viennent,  ils  les  nom 
ment  communément  monftres  marins . 
monftres  inconnus , demi-hommes  ma- 
rins. Auparavant  que  mon  bon  Amy  f< 
fût  retiré  de  ce  monde,  il  m’entretim 
pltifieurs  fois  de  nos  pays  : 6c  bien  qu'i 
n'ajoutât  pas  toute  la  foy  que  j'aurojj 
fouhaité  aux  veritez  que  je  lui  propo* 
fois  , je  voyois  bien  qu'il  yprenoit  vnc 
fâri'sfaéfcion  fort  particulière.  Il  me  déj 
crivit  qu'il  avoir  veu  des  perfonnes  fem 
blables  à celles  que  je  marquais , qu’ii 
avoir  admiré  la  fabrique  de  leurs  vaif 
féaux,  6c  la gentilleffe  de  certains  ou- 
vrages dont  il  m'en  montra  quelque  c* 
chantillon.  Il  ajouta  qu'il  avoit  tou 
jours  fouhaité  quelque  eciairciffèmeni 
du  pays  de  ces  demi  hommes  , 6c  qui! 
trouvoit  beaucoup  de  côformité  à ce  que 
je  difois  avec  fes  iaifomiemens.il  me  fii 
entendre  qu'il  en  avoit  veu  de  bien  pluÿ 

coura 
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suragcux  les  vus  que  les  autres,  il 
'expliqua  qu  vue  fois  entre  autres , les 
uftraliens  eurent  à faire  à de  puillants 
uerriers  qui  écoieot  dans  fepr  grands 
tifleaux  qui  fe  defFendircnc  crois  jours 
tiers.  I’ay  veu  leurs  vaifleaux,&  plus 
cinq  cens  autres  qui  font  fur  le  fable 
tems  immémorial  : parce  qu  ils  n’en 
truffent  aucun.  Il  n’y  avoir  pas  fix 
ois  qu’ils  avoient  deiFait  vne  flotte 
[andj’atrivay  : & meme  , il  yreftoie 
corc  vingt  huit  corps  pendus  aux  mats 
s vaiflèaux.  le  diftinguay  facilement 
e c était  vne  y où  pîuftot  deux  flottes 
ntes  enfemblc  de  François  & de  Por- 
tais. Le  chef  des  vaifleaux  François  a- 
ientpourdevifez/^avec  les  armes  de 
mee  chargées  d’vn  lambcl.  Le  plus 
nflderable  de  Portugal  avoient  les  ar-> 
:s  de  la  maifon  du  Portugal  écartelées 
*c  celles  de  Bragance.  Mon  viellard 
ifut  fpe&atcur  du  combat  qui  fe  fit  a- 
s , m’alFcura  qu  apres  ce  que  j’avois 
c contre  les  oyfeaux  , iln’avoit  rien 
a de  pareil.  L’addrelFe  du  maître  pi- 
:c  fit>  qu  ayant  reconnu  les  veines  de 
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la  terre  » il  enfonça  à demi  heure  de 
cores  : 8c  comme  il  n y reftoic  pas  demi 
pied  d’eau , on  commanda  mille  hom 
mes  de  mettre  pie  à terre  & d’aller  re 
connoîcrc  le  pays.  Iis  abordèrent  dVn 
hardicflc  extraordinaire,  8c  forcèrent  fa 
eilement  les  gardes  de  la  mer.  On  fe  de 
pécha  d’arborer  le  figeai,  8c  comme  ce 
nouveaux  venus  foncèrent  dans  le  pre 
micr  quartier  d’vn  fezain  du  pays  de  Fui 
avec  beaucoup  de  violence, on  le  doubl 
de  telle  forte, qu  auparavâf  que  les  Euro 
peens  enflent  achevé  le  butin  qu’ils  vou 
loient  ramaflèr  , plus  de  huit  mille  Au 
ftraliens  parurent  lut  le  bord  de  la  mer 
Le  Canon  desvaifieaux  ronfloient  terri 
blement  : mais  la  diftancc  êcoic  croj 
grande  pour  porter  des  coups  afleurez 
Ou  environna  les  mille  qui  forcerai 
vue  maifon  , d’où  ils  fc  deftendireO 
quelque  tems  ; mais  enfin  il  fallut  fuc 
combcr  à la  quantité  qui  les  aflailloien 
de  tonte  parc , 8c  pas  vn  ne  peut  repojj 
ter  aucune  nouvelle  à la  flotte.  Les  Au 
ftralieus  firent  enfuite  vn  détour  aflèî 
long  pour  aller  boucher  l’cntrce  de 

ail 
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vaifleaux, ce  quils favenc  faire > fi  adroî- 
ement  par  certains  monceaux  de  terre 
loue  ils  couvrent  les  avenues,  qu’il  n’eft 
lui  moyen  de  fc  dégager.  Gela  fait,  ou 
■ntrepriede  les  aborder  : mais  le  carna- 
ge qui  fe  fit  furpric  effeâivemcnt  ces 
*cns  qui  veulent  pafler  pour  incapables 
le  crainte.  De  huit  mille  qui  appro- 
:hoienr,fix  mille  furent  rcnverfczd’vne 
léchafge  de  tous  les  vaifleaux  cnfcmble: 
te  mon  viellard  m’avoiia  qu’ils  n’avoicc 
amais  rien  veu  ny  cru  de  pareil.  Mais 
es  fecours  de  toute  part  fourniflant  à la 
ïcrtc  avec  beaucoup  de  furcroit , on  rc- 
:ommença  vnc  féconde  attaque  avec 
louze  mille  hommes  qui  furent  traitez 
ort  rudement  : non  pas  toutefois  avec 
ant  de  perte  que  1<js  premiers.  Ils  arri- 
érent jufqu’aux  vaifleaux  d’vn  courage» 
mpluftôt  d’vnc  côduite  dcdcfefpcré:& 
;omme  ils  montoient»  nonobftant  vnc 
>ouchcric  effroyable  que  les  Européens 
n faifoient , on  les  tira  à brûle  pour- 
joint,  comme  on  dir,  & on  en  tua  plus 
le  fept  mille.  Cette  attaque  dura  prés 
le  deu^  heures  : & auffi  tôt  vingt  mille 


'aie  le  conte  des  Auftraliens 
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Auftraliens  furvinrent  qui  trouvant  les 
ennemis  recrus  d’vnc  fatigue  incroya- 
ble : ôc  même  fans  munition  > autant 
que  je  Fay  pû  comprendre,  ils  les  obli- 
gèrent de  fuccombcr.  Il  y avoit  crois 
tniiic  foîdats  dans  les  navires  , ôc  au- 
tant de  mariniers  -,  qu’ils  égorgèrent  ÔC 


trouva  dix  mille  fix  cents  ôc  quinze  , j & 
dix  mille  de  bleffez. 

Les  combats  ordinaires  qu’ils  ont 
contre  les  oyfeauxdefquels  nous  avons 
parlé,  les embarraiïcnt  bien  davantage, 
parce  que  venant  ôc  retournant  par  Fair, 
il  n’eft  aucun  moyen  , ny  de  les  détruire 
ny  de  les  empêcher. 

On  combat  de  trois  façons  contre  ccs 
effroyables  bêtes:  elles  attaquée  aux  deux 
premiers  combats  î ôc  on  va  les  attaquer 
au  troifiéme*  Le  premier  combat  eft 
tout  de  furprîfe  $ tantôt  ccs  oyfcauxfe 
couvrent  â la  faveur  des  arbres  j tantôt; 
ils  s’élèvent  dans  fair  à perte  de  vruë, 
pour  fondre  fur  leur  proyc  ên  vn  infêanr. 
Les  petits  oy féaux  dont  j5ay  parlé  , les: 

feni 
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fentent  de  très  loin  , & iis  crient  d’vne 
façon  trille  & empreflee  , jufqu’à  don- 
ner plufieurs  coups  de  bec  pour  obli- 
ger les  Auftraliens  à fe  mettre  fur  leur 
garde.  Cependant  nonobftanc  toutes 
leurs  précautions  , ces  ennemis  font  fi 
fubtils  & fi  adroits  : qu’à  peine  peut- on 
les  éviter,  l’allois  vn  jour  au  Hab  en  la 
compagnie  de  mon  Philofophe  & de 
crois  autres  .•  nous  étions  avec  nos  ar- 
mes ordinaires  , je  veux  dire , avec  nos 
hallebardes  , nos  façons  de  cafques  & 
nos  cuiralîes.  A peine  eûmes  nous  fait 
la  moitié  du  chemin , que  nos  petits  oy- 
feaux  crièrent  extraordinairement  , ôc 
voltigèrent  d’vne  façon  effarée  , pour 
nous  obliger  à connecte  le  danger  où 
nous  étions.  Aulfi  tôt  voicy  fix  de  ces 
bêtes  qtfi  nous  attaquèrent  très  furieufe- 
ment.  Nous  nous  preffames  l’vn  con- 
tre l’autre , nous  nous  couvrîmes  de  nos 
armes , & nous  difpofames  à parer  les 
coups.  L’vne  fe  jetta  fur  le  bois  de  ma 
hallebarde  , & l’enleva  de  mes  mains 
d’vnc  façon  étonnante.  Les  autres  em- 
barafioient  fi  fort  mes  compagnons  : 
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qu’ils  avoicnc  vnc  peine  incroyable  à fe 
deffendre.  A peine  eu  s je  tourne  la  tête 
pour  voir  comme  je  pourrois  lesfccou- 
nr,  que  je  fus  enlevé  : &c  j’aurois  été  af- 
feurcmçnt  pcrdu>(î  je  n’eufle  etc  fccou- 
ru  de  cinq  autres  frères  qui  accoururent 
& me  dégagèrent.  Leur  addrefle  cft  fi 
grande  : que  c*eft  rarement , qu  on  leur 
porte  vn  coup  étant  en  moindre  nom- 
bre, quelles  if  enlèvent  celuy  qui  les  a 
voulu  frappée.  Audi  les  mieux  cctifcz 
ne  font  aucun  fcmblant  de  les  atta- 
quer en  ces  rencontres  : de  certes  c’eft 
s’expofer  en  vn  grand  dangçrfans  aucu- 
ne vtiiité,  parce  que  leur  eftomàch  étant 
comme  vne  cuiraffe  à l’éprcuvc,cen’cft 
que  rarement  quon  peut  les  blcffcr. 

Outre  ces  furprifes  , elles  paroiffènt 
quelques  fois  les  quatre  & cinq  cents 
enfemble  avec  vn  bruit  qui  cauîc  de  la 
frayeur  aux  plus  refolus.  On  jugereit 
facilement  qu’il  y a de  la  conduire  par- 
ticulière entre  elles,  & qu’elles  forment 
vne  efpecc  de  corps  d'armée  pour  allai!- 
lirles  Auftraliens.  Elles  campent  in- 
différemment par  tout  où  elles  trouvent 

mieux 
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mieux  à fe  repaître:  & elles  perdent  pour 
deux  ou  trois  mois  les  parterres  où  elles 
fe  placent.  Les  Auftraliens  des  quar- 
tiers fe  cantonnent  alors  dans  leurs 
m^ifons  , & perfonne  n’ofe  fortir.  On 
plante  le  lignai  pour  faire  connoître 
Fcnncmy:  & les  feizains  voifins  font  les 
quatre  & cinq  mille  hommes,  aftn  de  fe- 
courir  les  frètes.  La  régulante  quils 
obfcrvenc  alors  pour  les  combattre,  eft 
beaucoup  plus  exa&e,  que  celle  quils 
gardent  contre  les  Fondins.  Us  fe  pref- 
fenr  les  vns  contre  les  autres , ils  font  vn 
qparré  fort  exaét,  qui  fait  front  de  tous 
les  cotez,  ils  ont  leurs  orgues  ou  canons 
dont  j’ay  parlé:enfiu  ils  ont  des  hallcbar- 
des&pluiîcurscourclats.D’abord  que  Us 
oyfcaux  apperçoivent  l'armée  qui  vient 
contre  eux , ils  fe  feparent  d’vne  dextéri- 
té qui  peut  paffe^  pour  vn  ftratageme 
très  fpiritucl  ; les  vns  tirent  de  ça , les 
autres  de  là,  & la  plus  parc  s’élèvent  à 
perte  de  veuë.  Mais  ce  n’cft  que  pour  fe 
réunir  bien  tôt  , & fondre  tous  enfer»- 
blc  fur  les  Auftraliens  : qui  nonobftant 
toutes  leurs  gardes  & toutes  leurs  def- 
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fenfes  , perdent  toujours  quelques  vn 
de  leur  compagnie,  le  me  fuis  trouvé 
trois  fols  en  ce  combat.  Nous  perdîmes 
au  premier  fix  hommes  , au  fécond  huit, 
& au  dernier  trois  ; & aux  trois  com- 
bats enlemblc,  nous  ne  tuâmes  que  7» 
de  ces  oyfeaux.  Il  eft  impoffible  d’ex- 
pliquer l’impetu'ofité  dont  ils  fe  jettent 
àlametcy  des  coups  : la  violence  dont 
ils  frappent,  & l’a&ivitc  dont  ils  fe  dé- 
tournent. le  vîs  vnc  aéfcion  au  demies 
combat  où  7 affiftay,qui  mérité  d’etre  ra- 
contée. Vn  Vrg  enleva  la  hallebarde 
de  mon  compagnon  j vn  autre  Vrg  à 
même  rems,  fe  failit  de  fa  perfonne  ; je 
voulus  le  deffendreavec  ma  hallebarde: 
mais  vn  troifîéme  Vrg  me  l’arracha  : 
mon  voifin  s’attacha  â.cel«y  qtt’on  en- 
levoit  : & le  même  oyfeau  les  foulevoic 
l’vn  & l’autre  : vn  iroilîcme  embraflà 
ce  fécond  j mais  vn  autre  Vrg  fe  lança 
terriblement  fur  lui.  Comme  il  l’enle- 
voit , je  m’attachayà  luy  pour  le  retenir: 
mais  nous  êuons  infailliblement  perdus 
tous  quatre, h à force  de  coups,  on  11’etî 
eut  enfin  aflommé  vn.  Le  premier  en- 
levé 
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levé  Te  trouva  mort  & étrangle  quand  ü 

fut  lâché.  - 9X  - 

Ce  combat  dure  toujours  jufqu  a la 
nuit, avec  tant  de  violence  qu’on  lie  petit 
refpirer  avec  liberté  : ny  meme  détour- 
ner les  yeux  , fous  peine  d’être  Frappe* 
S’écarter  pour  peu  que  ce  foit  > ôc  être 
enlevé  c’cft  le  même.  le  ne  fais  nc  eft 
la  faim,  ou  i amour,  ou  bien  la  rage  qui 
les  tranfportent  : mais  ils  font  comme 
des  dcfefperez  en  ces  rencontres  * & fi 
cette  humeur  continuoit  long-tems,  le 
pays  fer  oit  malheureux  & inhabitable* 
Oü  remarque  que  la  mer  continuant  a e- 
tre  orageule  les  cinq  & fîx  jours  de  fui- 
te , iis  entrent  dans  cette  mauvaifecot^ 
fticution,  foit  parce  quils  ne  peuvent 
prendre  les  poifîons  neceffaircs  a leur 
nourriture  , foit  parce  que  ce  trouble  de 
la  mer  altère  leurs  cerveaux. 

I*ay  déjà  dit  que  les  Auftraliens  ont 
faitôc  font  encore  tous  les  ans  de  trei» 
grands  efforts  pour  détruire  ces  effroya- 
bles ennemis.  Ils  ont  rafé  trois  Ifles 
tref  confiderables  de  deux  lieues  de  lon- 
gueur en  trente  ans  ; & iis  travaillent 


*5©  TERRE  A VSTRALE 
maintenant  a la  dcftcuéhon  d’vne  autr^2 
qui  eft  à fîx  heures  de  leur  pays.  Us  for* 
alors  attaquant , & Tordre  qu’ils  obfcr- 
iiciu  àcec  dfer^eft  de  choifîr  le  rems  pro*; 
Prf>  & de  h y cran  fp  or  ter  avec  trente 
mille  hommes,  qu’on  change  par  quatre 
mille  de  mois  en  mois.  Lctemslcplus 
commode  à cet  effet  eft  le  tropique  du 
Capricorne , parce  que  ces  oy  féaux  ont 
afor$  je  ne  fais  quelle  timidité  , qui  fait 
qu’ils  fc  retirent  fans  beaucoup  de  tcfir 
Itauce,  apres  crois  ou  quatre  cours  aux 
environs  de  Tille.  Auilï  tor  que  les  Au»» 
ftraliens  font  entrez  dans  Tifle  » ils  ont 
certaines  machines  pour  faire  vn  grand 
bruit  > qui  donne  Talarmc  aux  ennemis* 
ils  mettent  enfuite  le  feu  par  tout , ce 
qui  donne  beaucoup  de  frayeur  à ces  a- 
mmaux.Us  travaillent  en  apres  fort  pal- 
iiblememà  la  démolition  de  Tifle , juf. 
qucsài  cquinoxe  de  Mars,  auqueltems 
ces  oy féaux  commençant  â entrer  ea 
chaleur  font  pluficurs  menaces  : mais 
fans  effjt  jufqu  à ce  que  le  Soleil  entre  au 
fïgnc  deTaurus.  Ceft  alors  qu’ils  vien- 
nent en  troupes  attaquer  les  Auftialicns 

aveç 
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avec  tant  de  rage-  &c  tant  d’impetuofité  : 
que  quoy  qu’on  faffè  & qu’on  rcfîfte  > il 
fautfe  refoudre  à perdre  plufîeurs  hom- 
mes 6c  quantité  d’vtita  La  chaleur  de 
cet  horrible  combat  dure  quelquefois 
les  dix  hfeurcs  entières  , fans  aucune  re- 
lâche durant  trente  jours.  Apres  go 
temsils  quittent  peu  à peu  jufqu  au  mois 
d’Odobrc  , où  le  combat  rccommen^ 
ce  avec  la  même  ardeur  qu’en  Avril» 


CHAPITRE  XIII. 

£>44  retour  de  Sadeurjufqda  ÏIJlc^ 
de  Madagascar, 

I’E‘cris~ce  qui  fuit  de  rifle  de  MadagaC* 
jcar  : & je  commence  à meflacer  que 
cette  hiftoire  pourra  donner  de  l’cdifica-; 
non  à mon  pays. 

Il  cft  aifé  de  juger  de  tout  ce  que  j’ay  ; 
avancé  que  la  différence  de  mon  naturel 
& la  contraire  éducation  que  j’avois  rc- 
ceuë  me  rendoit  incompatible  au  Au- * 
ftraliens,  U cfl;  aufli  atfeuré  que  je  ne 

L 5 


Z}t  TERRE  A VSTRALE 
dcvois  la  côfcrvatiô  de  ma  vie  patmy  ce 
peuple,  qu  à i’a&ion  de  defefpeié  que  je 
fis  parécre  par  cas  fortuit  en  y arrivant  i 
& à la  violence  continuelle  que  je  fai- 
fois  fur  mon  efprit  pour  use  conformer 
à leurs  façons  de  faire , apres  les  avertit 
fcmentSrdu  vicllard  qui  me  fervit  de  prê- 
te de  in\  Cependant  comme  la  nature  ne 
fe  petit  détruire  : j’êtois  toujours  forcé» 
malgré  toutes  mes  düigences>de  donner 
quelque  marque  de  ce  que  j’êtois.  Tout 
le  tems  que  mon  vieux  philofoplie  vé- 
cut, il  fit  cent  harangues  pour  arrêter  les 
deffeins  que  les  frères  fcrmoient  de  fe 
défaire  de  moyj  il  depeignoit  mon  com- 
bat comme  vu  prodige  inoüy  > qui  feul 
devoir  me  conferver  en  leurs  bonnes 
graccs,nonobftant  tous  mesdeffauts.  ïi 
difoit  que  puis  qu’on  m’avoir  accordé  la 
vie,  bien  qu'on  connût  que  je  n’etois  pas 
naturel,  on  ne  pouvoir  me  l’éreravec 
jtiftice  à caufe  des  defFauts  qui  prove» 
noient  de  ma  nature*  11  ajoutait  qu’a« 
près  tout , étant  étranger, on  ne  pouvoit 
rdc  condamner  fans  m’avoir  âverty , & 
fans  pouvoir  être  affairé  de  mon  incor- 

t’êh 
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rigibilitc.  Quand  il  voulut  fc  retirer  de 
cette  vie , il  redoubla  fes  prières  & fes 
raifous  pour  les  obliger  à me  confer- 
ver  : il  me  nomma  pour  tenir  fa  place, 
apres  vne  exhortation  vraiment  pater- 
nel qu’il  me  fit  ; & tous  les  frères  m ac- 
cepteront d’vn  commun  confentcinenr. 
Enfin  on  me  fupporta  jufqaàla  guerre 
des  Fondins  dont  j’ay  parlé  > ou.-ma  per- 
te fat  arreftée. 

Les  chefs  d’accufati©  qu’on  forma  con- 
tre moy  fe  peuvent  réduire  à cinq  princi- 
paux , i ‘ que  je  n’avois  point  combattu? 
en  preuve  dequoy  je n’avois  produit  au- 
cune oreille  des  Fondins  ? 2..  que  j’avois 
témoigné  de  la  douleur  en  la  deftru&ion 
de  leurs  ennemis  > y que  je  m’etois  joint 
avec  vne  Fondine3  4.  que  i’avois  mange 
des  viandes  des  Fondins , 5.  que  i’avois 
fait  des  queftions  malicieufes.  Pour  en- 
tendre toutes  ces  plaintes  : Il  faut  lavoir 
que  c’cft  la  coutume  des  Auftraliens  de 
couper  toutes  les  oreilles  de  ceux  qu’ils 
tuent  au  combat?  &d  en  faire  vne  cein- 
ture, Celuy  qui  en  apporte  davantage 
çft  eftimé  plus  généreux , & tel  étoic  en 
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k çtife  de  l’Ifle , qui  en  avoir  apporté 
jufqucs  à deux  cents.  Bien  loin  d'en  a- 
voit  cuc  > j avois  témoigne  vne^rensc 
regret  de  voir  la  fanglanre  boucherie  de 
ces  pauvres  malheureux.  I’ay  parlé  de 
nu  concupîTcence  au  Chap.  4.  Pour  la 
conjonction  charnelle  avec  les  Fondi- 
nes  , ils  la  çoniidcrcnt , comme  nous 
cpnflderonsie  crime  de  bcftialitc  en  Eu- 
rope. Auffi  tôt  que  cette  aébion  fut  coïk- 
mië , ils  ne  daignèrent  plus  me  regarder 
ny  tne.parler.  llsdeteftcntauflî,lcs  ap^ 
prelisique  font  les.  Fondîns  pour  vivre» 
& ils  croyent  que  c’cftrrop  abbailFer 
leur  condition  j que  de  fc  fervir  de  leurs, 
viandes.  Les  queftions  dont  ils  m’ac- 
cuioientfont  entr  autres,  que  j’avojs  dit» 
quon  pourrait  garder  au  moins  quel- 
ques Fonaines  » & s'en  lervir  comme 
d Efclaves.  : que  je  préférerais  de  vivre 
avec  vneàtoutlerefte. 

Auffi  toc  quart  eut  oüyces  plaintes» 
on  me  propofa  le  fruit  du  repos  avec 
des  paroles  fort  defobligeantes  : ôc  je 
l’accepray  fort  librement.  Comme  oa 
gardoît  vn  grand  filcncc,  attendant  que 
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èvinlTc  à la  table  pour  le  manger  à la 
:açon  ordinaire,  je  dis  que  jemcrccon- 
loitlois  iî  obligé  aux  frères  ; que  j’avois  i 
seine  à les  quitter , fans  leur  communi- 

juer  yn  grand  fecret  que  je  favois  pour 

iêcfuire  facilement  les  Vrgs.  On  ne  ré* 
sondit  rien  : j ajoutay  qu’cfFeélivcmenc 
crois  criminel  de  ce  dont  on  m’a  voit 
reculé  : mais  que  comme  l'origine  de 
ous  ces  crimes  croit  ma  propre  nature* 
pe  tout  le  monde  connoilfoit  Fond/ne*. 
atteftois  leur  raifon,  fi  m’ayant  fuppor- 
c bien  que  Fondin  : on  ne  devoir  pas 
luffi  fupporter  les  deffauts  qui  ê; oient 
nfeparablemcnt  attachez  à ma  natures 
l eft  vray  , difoisj»,quc  j’ay  témoigné 
le  la  tendicflc  pour  ma  natureul  cft  vray 
[uejen’ay  pu  égorger  mes  fcmblablcs* 

1 éft  vray  que  j’ay  fair  parctre  de  la  corn- 

aflion  pour  des  autres  moy  mêmes.  Si 

ne  1 avois  pas  fait , je  devrois  palier 
our  dénaturé , & vôtre  raifon  fi  claire 
oyante  m’eftimeroit  juftement  cruel, 
r ie  malheur  reduifoir  vn  Aulîralienà 
rc  entre  les  Fondins , je  fais  bien  qu’on 
ta  qu’il  fe  détruiroit  auffi  tôt  : mais  £ 
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nous  pouvions  fuppofer  quil  ne  fe  de- 
unifie  pas  : ne  feroit  il  pas  excufable*  Ci 
dans  vue  guerre  contre  fa  propre  nation» 
il  paroifibic  humain  & avec  de  l’inclina- 
don  pour  fesfreres.  Ce  n’eft  pas  que  je 
prie  pour  prolonger  ma  vie:  je  füisïa- 
vy  de  me  retirer  ; mais  pour  vous  laifier 
vue  bonne  odeur  de  ce  pauvre  Etranger 
que  vous  avez  voulu  ihpporter,  je  vous 
fupplie  d’vn  peut  delay. 

On  forcit  du  Hab  à la  façon  accouru- 
mée,fans  m’avoir  donne  aucune  repon- 
fe  : & auffi  tôt  toutes  mes  penfées  furent 
de  chercher  vn  moyen  propre  à hazar* 
dermon  retour.  Toutes  les  avanrures 
de  ma  venue  occupoicnt  continuelle-, 
mon  efprit,  ôc  le  chemin  de  là  mer  me. 
paroifibic  pluftôt  facile  que  dangereux*», 
Favois  fans  ce  fie  ma  planche  devant  les, 
yeux  : je  difoiscent  fois  que  la  main  de 
Dieu  n'etoit  point  racourcic,  & que  ce- 
luy  qui  m’avoir  conduit  > pouvoir  me 
reconduire  de  la  même  façon,  le  priois 
)e  fuppliois , je  demandois  des  lumières 
do  olus  nrofond  de  mon  ame  pour  pou* 
ïl  me  fembloit  aue  li  je 

H 
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ottvoîs  me  dégager  de  la  veifé  des  Au-, 
raliens  > mon  retour  feroît  afleuré.  En- 
n agrès  plufieurspcnfées  & vncinfini- 
“de  ddîéins3qui  ne  fci  voient  qu'à  me 
aurmenrer.voicy  ladctniererefolucion 
ueje  formay  5c  que  j'executay.  le  fis 
ne  corde  de  l'ccorfe  de  l'arbre  de 
chueb  , .je  la  frottay  du  jus  du  fruit  du 
-pos,  mêlé  de  quelque  peu  d'eau  de  la 
1er  > & elle  durcir  comme  le  fer  : je  la 
octay  d'vn  autre  jus>5c  elle  devint  Rexi- 
le  j je  l'ajuftay  en  façon  d’vu  gros  la  s» 

: l'étendis  fur  vn  arbre  voifin , ou  les 
rgs  avoient  accoutumé  de  fe  percher» 

: ne  cefiois  daller  & de  venir  dans  l’im* 
âdence  de  l’effet  que  j'efpcrois  >■  lors  » 
ne  mes  petits  oy féaux  m'ayant  âverfy 
c me  retirer,  deux  Vkgs  fc  placèrent  fus: 
et  arbre,  dont  l'vne  fe  prit  par  le  haut  : 
t la  patte. 

Les  frères  qui  virent  ce  décret,  courir» 
:nt  pour  affommer  le  captift  mais  je  les  . 
day  d’avoir  vn  peu  de  patience,  les  af- 
urant  qu'ils  verroient  bien  tôt  des  c£~. 
es  dignes  de  leur  approbation.  Ma  bê- 

piifc  fit  deux  jours  fort  la  mmmife*  , 
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quand  on  voulait  s’cn  approcher.  Mai 
enfin  voyant  qu'il  n’y  avoir  nulle  appa 
rencc  d’échapper,^  la  faim  la  contrai 
gnant , elle  commença  à s’addoucir  5 
à foufflir  que  j’en  approchafle  pour  lu; 
prefencer  à manger»  Comme  j'écois  h 
feul  qui  la  fervoit , elle  ne  tardai  pas  a m< 
témoigner  plufieurs  marques  de  recon- 
noilïaocc.  le  lamanioispar  tout  > y 
montoîs  fur  fan  dos  ; ie  levois  fes  grof 
fes  pattes*  ic  confiderois  fes  griffes*  fou 
vrois  même  fon  bec.  Enfin  i’écois  libre 
& fans  crainte  en  fa  compagnie.  le  r® 
petois  cent  fois  en  la mznhnt^nefepour 
voit-  il  pas  faire  que  comme  je  ne fitü  arri- 
vé en  ce  pays  que  par  la  cruauté  de  cei 
b et  es  ? f en  puijj'efertir  par  leur  amitié?  Fc- 
perois  tout,  & mon  cfpcrance  (c  forci- 
Soit  à mefure  que  les  douceurs  de  cei 
animal  s’augmentoient.  i 

On  paria  au  Hab  de  ma  conduite,  & 
je  répondis  que  je  commsnçois  déjà  s 
me  regarder  comme  vue  perfonne  qui1 
ceffoit  d’être  ; que  c’étoir  la  coutume 
de  ceux  de  nôtre  nation  étant  fur  le  point 
de  courir, de  vivre  dans  vnc  grande  rcte* 
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u’é  > que  mon  cfpric  ne  me  permertoit 
as  d’être  le  même  dans  la  pcnfce  où  je 
te  voyois  ne  n’êcrc  plus  dans  peu  de 
ms  y que  j’occupois  les  moments  qui 
e reftoienc , à méditer  vue  dernière  a- 
ion  qui  devoir  les  édifier  beaucoup 
lus  que  la  première.  Ces  raifons  fatis-* 
‘enc  aucunement  l^Aflemblée  > &oç 
rêra  de  me  laifler  finir  comme  ie  vour 
ois,  fans  parler  davantage  de  moy,  ni 
: mes  a&ions  : puis  que  ie  devois  déia 
rc  eftimé  du  nombre  des  morts.  On 
donna  même  de  mon  Lieutenanr , & 

1 ne  me  regarda  plus  que  comme  va 
ourant  libre  d’achever  de  mourir  de  la 
fpn  qu’il  le  fouhaitoit.  Cette  or  don- 
née me  ddnna  tant  de  confolation  a 
ic  ie  croyois  affeurémcnc  qu’elle  croît 
porte  de  ma  délivrance.  le  pafibis 
cfquc  tout  le  tems  auprès  de  mon  oy* 
iu  > & ie  n’omettois  rien  pour  lui  ré- 
signer toutes  les  marques  poffibles  de 
mvcillance.  le  vis  vn  jour  qu’il  avoir 
inc  à fc  foûrenir  , ôc  ie  trouvay , que 
cordc  qui  l’arrctoic  , le  tenoit  Ci  fer- 
; qia’elîe.ayoic  coupé  la  peau  & ctoifc- 
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entrée  bien  avant  dans  îa  chair.  La  play 
étoît  très  confiderablc , 5c  ie  travailla; 
long  tems  pour  trouver  les  moyens  d< 
le  foulager.  L'ayant  oint?  ie  la  banda] 
proprement , & ie  fis  tant  ? qu’en  hui 
jours  elle  fut  parfaitement  guérie.  Sor 
inclination  s’augmenta  tellement  pou 
«noy  : quil  ne  pouvoit  plus  fouffii: 
que  ie  nvéloignalTe  fans  plainte,  &mo) 
réciproquement  ie  n’êtois  content  qu< 
lors  que  j’étois  auprès  de  lui.  le  lui  lait 
fay  peu  à -peu  la  liberté  d aller  feul>  mai. 
au  lieu  de  penfer  à fuir»  il  faifoir  de  cou 
tinuelics  violences  pour  me  fuivre  pa 
tout,  ie  voulus  faire  vn  efiay  pour  cou 
mac  s'il  pourroi:  me  porter  en  volant 
& reconnus  quille  faifoit  avec  plaifi 
5c  avec  vne  îegereté’que  jadmirois.  I( 
fis  enfuite  vne  ceinture  de  plufieurs  feuil- 
les que  ie  frottay  du  jus  du  fiait  du  rçpot 
pour  la  rendre  impénétrable  aux  eaux; 
je  fis  par  apres  vne  forme  d’écharpi 
creufe>  5c  ayant  emply  l'vne  5c  1 autr^ 
des  fruits  plus  fubftanricls  du  pays  , 5^ 
des  petites  bouteilles  de  leur  liqueur.; 
comme  auffi  de  ce  manufcrit>ic  boucha^ 

le 
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bouc  très  proprement  3c  le  ceignis, 
ivois  aufil  faic  vue  petite  valife,que  ic 
mplis  pour  la  nourriture  de  ma  bêccr 
Fayant  propremenc  lié  fur  fon  dos  , ie 
e refolus  de  partir  la  nuit  fuivante  qui 
oit  le  quinziéme  du  Solftice  du  Ca- 
icorne  , trente  cinq  ans  & quelques 
ois  apres  mon  arrivée,&  le  cinquante 
itiéme  de  mon  âge.  Tous  les  effroya- 
es  dangers  auxquels  j avais  été  expofé.. 
mon  premier  voyage  s bien  loin  de 
épouvanter , augmcncoicnc  mon  cfe 
rance. 

Afin  que  ma  monture  peut  plus  aifé- 
•nt  prendre  Ton  vol  3 ie  la  fis  monter 
: vn  arbrc,ou  étant  & m’étant  aiuftéaîi 
defaut  de  fes  ailes  3 ie  commençay  le 
md  voyage  de  mon  retour, plein  de  çic- 
3c  defperancc.  La  crainte- que  Fa- 
is d’étre  apperceu  des  gardes  de  la 
:r,fit  que  ie  Felevay  fort  haut  en  Pair  : 
tis  le  grand  froid  de  la  moyenne  rc- 
>n  me  contraignit  bien  rot  de  déccn- 
*•  Il  y avoit  environ  fix  heures  que 
us  étions  en  chemin  : & ic  ne  fais  G 
bétc  fc:  fencoic  encore  de  fableifurc* 
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ou  fi  le  long  repos  qu’elle  avoir  eu  R 
voie  appefancy  : mais  ie  m’apperceu 
bien  qoelle  Ce  laflbic  extrêmement , l 
qu’elle  n’enpouvoit  plus.  le  fis  donc  c 
forte  qu’elle  fc  porât  fur  l’eau:  3c  comm 
clic  enfonçait  trop , icdécendis  pour . 
foulagcr  me  confiant  que  ma  ceintur 
me  fupporteroit  fans  danger.  Cet  ani 
mal  craignant  du  commencement  qc 
ie  nepetiilè,  ou  que  ic  ne  le  voulu!] 
quitter,  crioir,fe  contournoit , 3c  s’ap 
prochok  de  moy  pour  me  foulage 
l’appuiay  ma  tête  contre  fes  plumes, S 
lui  ayant  donné  des  fruits  du  bilFac  à rc 
paî  re,le  fommeil  m’abbatit , & le  iou 
parut  beau  éclaira  mon  réveil,  le  1 
fis  encore  manger  3c  ayant  auflî  pri 
ma  refeétion , ie  remontay  allez  léger? 
ment  à deflein  d’avanceir  chemin.  L 
malheur  fut  qu  elle  ne  peut  iamaisprer 
dtc  foavol*  parce  que  la  pefameur  é 
trangçre  de  mon  corps  renfonçoit  troi 
dans  1 eau , 3c  quoy  que  ie  EfTe  &qu’ell 
s’efforçât,  il  fallut  malgré  bongrérefte 
au  même  lieu,  ce  qui  me  mit  fort  en  pci 
Mc»  Apres  quelque  rems  comme  ic  cor 

11UJ 
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s que  ma  bete  marchoit  trefbien  8c 
f vite  datas  l’eau  , ie  m'attachay  à fa 
eue,  &:  elle  me  tira  affez  loin  pour  dc- 
uvrirvneiflc  qui  me  paroiffoic  quafi  à 
rtc  de  veu'ê.  Comme  la  nuit  appro* 
oic,$c  que  mon  oyfcauccoit  fort  fat i- 
L:  j’areétay  pourferepaîcre,  8c  terne 
»ûs  avec  lui.  Cela  fait , foie  qu’il  re- 
ettât  le  «pos  qu’il  avoit  quitte,  toit 
’il  perdic  l’air  de  fon  climat , ou  qu’il 
t peine  de  me  voir  en  cet  é at  : i!  ne 
uluc  iamais  paffer  outre  ; oüy  bien  re- 
later à toute  force,  & me  pouffer  iu& 
’àrne  tirer  de  fon  bec  pour  m’obliger 
: fuivre.  Comme  il  voyoit  que  ic  n’ac- 
iefçois  pas  à fon  inclination , il  fa- 
it parctre  des  marques  de  colere , & il 
s’addoueifloit  qu’a  mefure  que  ie  fai- 
ts fcmblanc  de  retourner.  Enfin  la  nuit 
inc  venue,  il  s’arrêta  & s’endormit 
rn  profond  fommeil  : & m'étant  per- 
adc.que  Dieu  fans  doute  vouloir  que 
ne  dependiflè  que  de  fa  providence* 
fll  bien  pour  mon  retour  que  pour  ma 
nue  ; ie  detachay  doucement  mon  fac 
ideffus  Cou  dos  8c  m’éloignay  de  lui  à 
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dclTein  de  le  quitter  entièrement  * bic 
qu’avec  d’extremes  regrets.  Seignem 
dif  je  y du  plus  profond  demoname 
V'om  le  voule\  que  je  ne  dépende  que  t 
Vom  i & .que  je  fii$  entièrement  fournis  a , 
conduite  de  votre  providence,  le  le  vem 
mon  Dieu y & fembrafie  vos  volontés  corn 
me  / v nique guide  de  ma  vie . le  fuis  hot 
teux  & confus  de  tant  de  foin  que  vom  t 
vez,  daigné faire  paroitre  pour  vn  fi  ch  et 
fi  jet.  Ceft  trop  s Pere  de  mifericorde , ce 
trop  faire  pour  vn  mifirab le  avorton.  Tau 
rois  fiuhaité  de  pouvoir  repajj'er  y pour  an 
noncer  vos  merveilles  & vos  magnificence 
au  peuple  que  vom  ave^  choifi  privatiue 
ment  a tant  d'autres  pour  vous  connaître 
vom  bénir  & jouyr  de  votre  gloire  : mai 
de  peur  d'en  demander  trop 3ie  m abandon 
ne  & mefoumets  à tout  ce  qnil  vom  plaît 
le  mourray  au  moins  avec  la  fitisfaiïion  d 
n avoir  pas  été  homicide  de  moy-même  con 
tre  votre  commandement.  Voila  à pei 
près  les  termes  dont  je  me  fervis,  ôc  qti 
farroufay  de  mes  larmes.  Cela  faic>com 
me  je  vis  que  ma  ceinture  & mon  echar 
pc  feryoit  fort  à me  foutenir  , 8c  moi 
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Iffac  à m’appuyer  pour  poulïèr  & avan- 
:r  chemin,  je  comrnençay  à m’êloigner 
hiz  de  bon  de  ma  bête, à la  faveur  a va 
uir  auftral  qui  m’aidoit  fans  aucune  in- 
)mfnodîiê.  l’arrivay  enfin  à la  pointe 
i jour  à Tille  que  j’avois  apperceuë , ôc 
ontay  fur  k terre  avec  beaucoup  de 
cilîré.  le  mangeay  là  quelques  vns  de 
es  fruits  avec  vnc  joye  intérieure,  qui 
’obiigeoit  à mille  foûpirs  d’a&ion  de 
ace  vers  vn  fi  bon  Dieu  pour  moy. 
e fommeil  m’abbatit  eniuite,  ôc  je  dor- 
is  environ  fix  heures  : étant  eveillc  , je 
e refolus  d'avancer  chemin,  tirant  plu* 
k du  côté  du  Nordeft  qu’au  Nord  > 

: peur  de  me  mettre  en  danger  de  dc- 
eurcr  toujours  dans  la  grande  mer,  qui 
pare  le  vieux  monde  du  nouveau, 
omme  je  me  jettois  dans  l’eau»  j’en- 
ndisle  bruit  du  vol  des  gros  oy féaux» 
>nt  j’ay  parlé , qui  d’abord  boullever- 
mes  entrailles  , & je  crus  être  perdu: 
ais  ma  crainte  fe  changea  bien  tôr  en 
yc  , lors  que  ie  reconnus  que  c’écoic 
la  bête  qui  me  chef  choit , & qui  vint  fe 
teer  à mes  pieds  avec  cane  de  carelïes 
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& tac  de  marques  de  douleurs  de  ce  qu 
îçravoisquitté,  que  icn  avais  picié.  A 
yanc  connu  quelle  êcoic  extraordinaire- 
ment fatiguée,  & qu  il  falloir  qu  elle  eu 
faic  vn  grand  voyage  pour  me  chercher 
ic  paiTay  le  iour  éc  la  nuit  dans  rifle,pou 
la  faire  repofer  & pour  la  nourrir.  Il  y ai 
voie  environ  vue  heure  de  demie  que 
nous  étions  enfemble,  lors  que  cour  2 
coup  dixbétes  de  la  grolïeur  de  prefquc 
de  la  couleur  de  nos  loups  de  i*Europ< 
s'approchèrent  de  nous.  Elle  les  apper- 
ceut  devant  moy,&  fc  ictta  deflus  avec 
ta  ne  de  promptitude  de  d’impetuofité; 
-quelle  leur  donna  la  faire.  Elle  en  attra- 
pa vbc  : de  l'ayant  élevé  mcdiocremem 
haut,  elle  la  iecta  fur  vnc  autre  qu  elle  af 
fomma.  Comme  toutes  les  autres  fuy< 
oient  dans  leurs  trous , elle  vola  de  ei 
prit  vne  troifiéme , qu’elle  mangea  et 
partie  devant  que  de  retourner  à moy.  L 
nuit  étant  arrivée  clic  fut  touiours  in 
quicte , iufqu’à  ce  que  ic  fufle  prochi 
d’elle,  ôc  en  état  que  ie  nepeuflé  me  rc< 
tirer  fans  lié  veiller.  le  dormis  donc  en  ù 
compagnie  cnvhon  fixou  fept  heures 

Comm 
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^ommc  elle  me*  vie  éveillé , elle  fe  ietta 
br  i’vne  de  bétes  qu'elle  avoir  ruées  ôc 
;n  fit  Ton  déicuné.  le  mageay  auffi  qucl- 
jucs  vns  de  mes  fruits,  ôc  auffi  tôt  apres 
c la  conduifis  fur  vn  petit  rocher  t 
['où  iemontay  fur  ion  dos  éomme  au- 
paravant , ôc  elle  prit  fon  vol  félon  ma 
:<Jfî3uitc.  Elle  avançait  d’vn  train  fort 
onfîderable,  &nous  avions  d^iafait  vn 
;rand  chemin , lors  que  deux  oyfeaux  de 
a groffeur  nous  vinrent  #à  la  rencontre, 
c fe  lancèrent  contre  nous  à grands 
oupsde  bec  & de  griffes.  Cétoitvnc 
ecefficé  que  cette  pauvre  béce  fuccom- 
>ât,  tant  à raifon  de  fa  charge  qui  la  met- 
oit  hors  de  deffenfe  , que  parce  quelle 
toit  attaquée  de  deux  cnfemble.  l'avais 
éia  receu  quelque  coups  , qui  me  met- 
oient  tout  en  fang,  lors  que  ie  mc  ict- 
ay  bas  de  deflus  elle , & pafliy  quelque 
ztns  à voir  leur  combat.  Mabéte  étoic 
ms  autre  mouvcment,quc  de  prefenter 
oûiours  fes  griffes  & le  bec  pour  darder 
ucantde  coups  que  l'occalion  fe  pre- 
sntoit.  Enfin  vn  brouillard  furvint,qui 
ne  dérobba  ce  fpcétacle  a vec  bien  du  re- 
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gi'cc.  Ce  fut  alors  que  ic  ne  pus  me  coiv 
tenir  de  donner  lieu  à vue  profonde  tri 
fteffe  > qui  m obligea  de  repafTer  par  ma 
mémoire  la  mifere , où  j erois  réduit  pai 
ma  faute.  La  terre  Aufltrale  fc  reprefen- 
toit  à mon  efpric  avec  tous  fes  avanta- 
ges : Fjfle  que  je  venais  de  quitter  avec 
mon  oyfeau  me  paroiflbit  infiniment 
commode  : j'y  pouvoù  demeurer  > difo  is« 
je , fans  danger  , fans  crainte  3 & même  a~ 
vecplaifar  le  refle  de  mes  jours  : mon  oy - 
fa  au  aurait  ete  ma  garde  afaeurée  \ je  ne 
fuis  fans  abufir  de  la  bonté  de  Dieu  , cfa 
fans  le  tent  er  me  précipiter  de  la  farte . le 
tombe  dans  le  même  inconvénient  que  je 
craignois  tant3de  me  faire  mourir  ; ch*  mêm 
me  ma  faute  ejî  pim  grande 9puis  que  ie pou- 
vais m exeufir far  la  ne  ce  faite  dobfarver  les 
loix  du  pays:  au  lieu  qu  il feb  le  que  ie  ne fais 
conduit  prefantemet  que  par  le  defejpoir.Lc 
comble  de  mon  malheur  êtoit  quc/c  ne 
(avais  de  quel  côté  tourner,  d'autant  que 
ie  ne  voyais  pas  à trente  pas.de  moy:  ÔC 
comme  ie  n’avoisrien  pour  m'appuyer, 
je  ne  pouvois  a vancer  qu'avec  beaucoup 
de  peine.  Pendant  que  ces  penfées  agi- 
taient 
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toient  mon  efprit  » i'enccndis  vn  grand 
bruit  comme  d’vn  vaiffèau  qui  voguoir, 
l'avois  peine  â me  refondre, fi  ie  devois 
crier  ou  non:  lors  que  ic  fus  apperceut 
des  nautonniers  qui  déchargèrent  quan- 
rite  de  coups  contre  moy  , qui  me  bief* 
ferent  en  plufieurs  endroits.  Le  vaifleau 
s’êtant  approche  , & ayant  reconnu  à 
ma  voix  ôc  à mes  geftes  , que  ie  rdFem- 
bloisà  vn  homme,  ilâ  m’aborderent  ÔC 
me  tirèrent  avec  des  marques  de  com* 
paflion.  Ils  avoient  vne  certaine  forte 
d'habit  dont  i’avois  veu  quelque  mar- 
que fur  deux  valileaux  échouez  aux  cô- 
:es  de  la  terre  Auftrale , qui  cachoit  les 
cuiflTes  ôc  h poitrine  : mais  qui  laiffoit 
les  parties  que  nous  appelions  honteu- 
ses â découvertes  eurent  la  bonté  d'oin- 
dre mes  playes , de  me  prefenter  à man- 
ger & de  me  faire  prendre  vne  liqueur 
5jui  donne  de  la  force  & du  courage. 
M'ayant' bien  confidcré  , & exami- 
ne 5 ils  conclurent , nonobftan  toutes 
les  marques  contraires  que  ic  m’effor- 
çois  de  leur  donner , que  i’etois  Auftra- 
lien.  Ic  leur  prefentay  de  mes  fruits, ôç 
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bien  qu’ils  cuffenc  perdu  de  leur  douceur 
naturelie^ils  n’en  mangèrent  qu’avec  ad- 
miration : 8c  ils  ne  me  lailferenc  nul  re- 
pos que  toute  ma  bandouillere  ne  fut 
vuide.  .Mes  petites  bouteilles  les  char- 
m oient  de  telle  fortc>qu’ils  ncpouvoient 
les  goûter  alTez*  ny  fc  contenter  de  don- 
ner des  louanges  à la  terre  qui  les  avoir 
portées.  Nous  arrivâmes  en  huit  iour 
en  leur  Ifle  : où  le  bruit  s’étendit  auffi  toc 
qu’on  avoir  pris  vn  Auftralicn.  On  fit  de 
grandes  aficmblées  pour  me  voir  : & les 
deux  &c  trois  mille m’abordoiét  tous  les 
ionrs.  Âpres  avoir  délibéré  de  ce  qu’on 
feroit  de  moy,on  conclut  qu’il  falloir  me 
traiter  ainfi  que  les  AuftraJicns  traitaient 
les  autres.  Gomme  on  n’avoit  iamais  ouï 
parler  qu’on  eut  furpris  ou  attrapé  vu 
Auftralten , onpublia  vne  fefte  publique 
au  iour  ddïiné  à mon  facrifice.  le  n’a- 
vois  plus  rien  que  ma  ceinture  large  d’vn 
pied  & épaifle  d’vn  demipied  > & on  fie 
plufieurs  efforts  pour  forer  j mais  com- 
me on  vid  qu’elle  renoit  trop  8c  qu’on 
avoir  peur  de  la  brifer  , on  refolut 
d’attendre  que  ie  fullé  exécuté  pour 
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Favoir  entière.- Le  peuple  qui  s’afTembia 
pour  cette  folennité  ctoit  tel  > 3c  en  fi 
grand  nombre  : qu’il  rempiiflbit  vnc 
grande  place,au  milieu  de  la  quellle  je- 
rois  attaché  fur  vnc  efpcce  d’echafFaut 
de  trente  pieds  de  hauteur.  le  n’enten- 
dois  que  des  voix  confufes  d’aüegreffe 
3c  d'acclamation  $ lors  que  quatre  des 
principaux  s’approchèrent  avecdecer- 
raines  pointes  , 3c  me  picquerent  allez 
kgerement.  Ayant  tiré  de  mon  fang 
dans  de  petits  gobelers,  ils  fe  tournèrent 
vers  le  peuple,  où  ayant  fait certains  ge~ 
ftes  entremêlez  de  quelques  parolles  , ils 
beurent  avec  marque  de  joye,  jufqua  la 
dernieregoute  tout  ce  qu’ils  avoienc  ti- 
ré. Deux  des  plus  puiffants  me  chargè- 
rent enfuite  fur  leurs  épaules  , vnc  cuillc 
fur  i’vn&  vue  cuifle  fur  l’autre  , &dcux 
ieuncs  homes  les  precedoiét  avec  quatre 
pointes  , 3c  les  quatre  gobelets  dont  les 
premiers  s’étaient  fervis.  Ma  penfée  etë 
qu’ils  avoient  delfein  de  me  faire  pic- 
quer  de  tous  l’es  particuliers , 3c  de  leur 
faire  goûter,  ou  démon  fang  ou  de  ma 
chair  tant  qu’elle  auroit  duré.  Mais  ils 
M * 
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furent  interrompus  parle  bruit  d’vne  vo- 
lée de  canons  qüi4  fut  déchargée  contre 
les  gardes  du  port  qui  donna  l’alarme  au 
quartier.  Tout  ce  grand  monde  difparut 
prefquc  corne  vn  éclair , & mes  porteurs 
fe  déchargèrent  de  moy  , & m’abandon- 
nèrent. Je  ne  dis  rien  des  fentiments  que 
i avors  alors,  parce  que  ie  tenois  piuftot 
dei’inféfîble  que  de  l’animahlerois  dans 
vn  certain  étourdiiTement  qui  ne  m’em- 
pcchoit  ny  de  voirny  d’entendre,  mais 
qui  me  reduifoit  en  l’état  d’vne  tri- 
ftdTe  nqirc,qui  m’accablant  de  differen- 
tes penfées  me  mettait  comme  hors  de 
moy  même.  Cette  cscaftrophe  impre-  I 
veuë  me  fît  refpirer  & revivre  aucunc- 
menj.  Auffi  tôt  que  ie  fus  feul , ie  vou-  J 
Jus  efllyer  deme  lever,  mais  ie  me  trou- 
vay  lî  foiblc  , qu’il  me  fut  impoffible  de  ! 
demeurer  fur  mes  ïambes. Cepédam  l’ex-  j 
treme  paffîon  que  i’avois  de  nepasmou-  , 
rir  encor,  fâîio it  que  re  trocivojs  des  for- 
ces pour  me  traîner  à quatre,  fans  (avoir 
où  i'aüois  : (1  ce  n’eft  que  k m’pl.oignois 
du  côté,  où  mes  ennemis  eftoient  fuis, 
le  pris  quelque  peu  demi falivç,  & en 
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ayant  frotte  vn  endroit  de  ma  ceinture, 
j’y  fis  vn  trou , pris  trois  de  mes  fruits, 
ôc  vuiday  deux  de  mes  petites  boutcil- 
les,qui  bien  que  changées  eurent  aflez 
de  force  pour  me  fuftenter  3c  me  don- 
ner courage  d’avancer.  A peine  avois 
je  fait  cent  pas,  que  ie  vis  des  hommes 
couverts  à la  façon  Europecnequi  cou- 
roient  à moy.  le  me  jetray  à genotüt, 
&les  priay  les  xnains  jointes  en  langue 
iatine  d’avoir  pitié  de  leur  propre  frere, 
que  plufieurs  malheurs  avoient  porté 
en  ces  quartiers  depuis  quelques  an- 
nées, 3c  quieftoit  deftiné  à vne  horri- 
ble fin  fans  le  bonheur  de  leur  arrivée. 
Deux  de  douze,  qu’ils  étoienc  m’en- 
tendirent , 3c  ayant  connu  qui  j’étois', 
me  conduifirent  aux  vaifleaux.  le  con- 
nus d’abord  que  c’étoit  trois  navires 
François  partis  de  Madagafcar  pour  bu- 
tiner 3c  chercher  fortune,  ils  ne  trou- 
vèrent rien  dans  Fifle , parce  que  le  peu- 
ple s’étoit  réfugié  dans  la  caverne  d’vn 
roc  inacceffîblc.  Apres  quelques  efforts 
pour  attraper  quelque  chofe  : iis  retour^ 
nerent  àicurs  vaiffeaux.  Alors  le  premiei: 
M 4, 
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capitaine  qui  et  oie  de  condition  & de 
probité  y m’aborda  avec  beaucoup  d’hu- 
manité : & ayant  connu  que  j’étois  Eu- 
ropéen, me  fit  couvrir  d’vn  de  fes  habits» 
me  priten  fa  compagnie  , & voulut  que 
ie  mangeafie  à fa  table.  Le  premier  en- 
tretien que  j’eus  avec  lui  dura  plus  de 
trois  Heures.  le  luy  fis  le  récit  de  ma  naïf- 
lance  , ae  mon  éducation^de  mes  naifc- 
ft2ges>  ôc  de  mon  arrivée  enJa.terre-A-u- 
ftraie.  Il  m’écouroit  avec  beaucoup  de 
compaffîon,  3c  s’étonnoit  comme  vne 
perfonne  avoir  pu  tant  fouifiir  ôc  être 
dans  tant  de  dangers  fans  perir.Ie  voyais 
bien  qu'il  racontoit  en  françois  à la 
compagnie  ce  que  ic  difois  en  latin  : & 
que  tout  ie  monde  hauiToit  les  épaules, 
admirant  comment  ie  pouvois  relier  en 
vie.  Il  eut  enitiite  la  diferetion  de  me 
l^iller  manger  fans  m’interroger  davan- 
tage : mais  comme  i’avois  perdu  Tvfa- 
ge  des  viandes  & des  apprêts  de  l’Ei^ 
rope,ïe  n’y  trouvay  nul  gofiti&  me  cfto- 
mach  ne  peut  que  très  diiïicikmcm  les 
fbüffiir.  le  pris  de  mes  fruits  qui  coin- 
snenç oient  à vieillir  ôc  à perdre  leur 
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goût  & de  mes  petites  bouteilles  qui  fe 
dcirecboicnr.  l’en  offris  vne  au  capi- 
taine qui  la  goûta  & protefta  qu’il  u’a- 
voit  iamais  tien  bû  de  plus  délicieux.  Iî 
m’en  demanda  vne  fécondé, qu’il  fie  boi- 
re au  maître  pilote:  il  en  voulut  vne  troi- 
fiéene  & puis  vne  quatrième  ,•  & ne  cef- 
fa  de  demander,  que  ma  ceinture  ne  fut 
vuide.  Il  n’y  avoir  perforine  qui  n’ad- 
mirât & la  couleur  & la  delicatdlè  de 
:cs  fruits  : & on  ne  pouvoit  Ce  perfuadèr 
qu’ils  fuffent  naturels.  Le  repas  étant 
îchevé,  je  fus  obligé  de  recommencer 
non  hiftoire , & de  raconter  le  mieux 
ju’il  me  fut  poffible  les  partieularitez 
lu  pays  Auflrral , de  fes  habitans , «Sc  de 
eurs  façons  de  faire.  le  donnois  tant  de 
>articularitez  au  capitaine  de  ce  que 
avançois , qu  il  n en  pouvoit  douter,  8c 
1 repérait  plufieurs  fois  qu’il  voudrait 
u péril  de  fa  vie,  & de  tout  ce  qu’il  pouv- 
oir avoir  en  ce  mondc,avoir  ioiiy  du 
aême  bonheur.  11  tiroir  auffî  quantité 
eeonclufions  de  ce  qye  ie  décrivois  de 
i terre  Auftrale , & il  jugeoit  de  la  perte 
i évitable  de  fes  amis  en  ces  quartiers- 
M y. 
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parle  récit  que  ie  luy 
cuire  de  l’aborder. 

Nous  arrivâmes  apres 
vigation  quelquefois  heureufe  ôc 
fois  indifférence^^  port  de  Tonboio  qu 
eft  aucunement  Aaftral  à Madagafcar 
c'eft  a dire  * Sudoueft.  Le  capitaiin 
continua  fa  bienveillance  en  mon  en 
droit  : & ne  me  quitta  que  parce  que  le 
Gouverneur  de  Tonboio  me  voulut  a 
“voir,  le  feus  que  le  lieu  ou  pavois  etc 
pris  ^ croit  vue  Me  de  celles  qu'on  nom- 
me Anftrales  : & que  les  naturels  l’ap- 
peloient  Auficamt  ou  Ofcamt.  Les  Fran 
çois  ont  vue  grande  paffîon  de  s'en  fai* 
fit  ; parce  que  le  paffage  feroit  plus  com 
mode  ^ moins  dangereux  que  le  Cap  de 
bonne  efpcrance.  Mais  c'eft  vne  en- 
creprife  qui  demande  plus  de  tems  & 
plus  de  monde  que  le  Gouverneur  n’er 
poiivoit  fournir  alors. 


C O N N V E. 


M7 


. CHAPITRE  XIV. 

Du  fejour  de  Sadeur  en  l’IJle  de 
Madagascar. 

Onbolo  où  nous  arrivâmes  eft  vn 


port  fuivy  d’vne  petite  ville  médio- 
crement forte  , habitée  de  cinq  à fix 
cents  ménagers  , dont  la  plufpart  font 
François,  quelques  vns  portugais,  d’au- 
tres Anglois  8c  fort  peu  de  Hollandois. 
Il  y refte  quelques  naturels  du  pays, 
qu’on  a bien  de  la  peine  à apprivoifer. 
Elle  eft  fous  le  tropique  du  Capricorne, 
an  6y,  méridien  félon  la  géographie 
de  Ptolomée. 

La  terre  de  cette  contrée  eft  non  feu- 
lement ingrate  mais  encore  tres-mal  fai- 
ne, autant  que  j’en  ay  pu  juger.  On  ne 
vit  en  ce  lieu  que  de  vivres  apportez 
d’ailleurs  : & les  naturels , qui  ne  font 
pasaifuiettis,  n’y  ont  nulle  demeure  ar- 
retée. Ils  font  fans  provilîon  & fans  au- 
tre ordre  que  ccluy  de  leur  paffion.  A- 
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pies  pluileurs  conférences  avec  le  Gou- 
verneur , je  le  fuppliay  de  m’accorder 
quelques  hommes  pour  monter  par  vn 
fleuve  qu’ils  appellent  Sildem , afin  de 
découvrir  le  pays.  Ce  qui  m’excitoic  ce 
’defir,  croit  la  majefté  dont  le  fleuve  fe  : 
dégorge  dans  la  mer,  quifemblc  mon- 
trer tacitement  qu.  le  pays  d’où  il  vient" 
eft  digne  d’être  recherché,  l!  m’afleura 
qu  il  auoit  eu  la  même  volonté  : mais  , 
que  les  habitans  lont  tellement  .lauvages  . 
qu’ils  n’épargnent  peifonncr  11  ajouta  4 
qu’lis  auoicnt  attrapé  deux.de  Ces  foidars, 
il  y avoit  environ  trois  mois  : &- qu’il 
avoir  appris  par  vn  Sauvage  qu’il  avoit 
amené. de  ces  quartiers  » que  les  ayant 
liez  tout  vifs  par  les  pieds  , & pendu  à 
des  arbres  à cinq  ou  fix  pas  l’vn  de  l’au» 
xre  : ils  les  avoient  jçttéi’vn  contre  l'au- 
tre j & fait  cntrechoquerjiufqu’à  ce  qu’à 
force  de  meurtrifllires,  ils  cuflènr  expi- 
ré. Qu’il  le  trouve  là  vn  grand  nombre 
d’enfans  qui  attendaient  que  le  fahg  &, 
la  cervelle  de  ces  mifcrables  coulaflènr, 
pour  ies  recueillir  & les  manger.  Que 
Igurs  corps  étant  meurtris  & noirs  de 
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ups  , iis  les  détachèrent  & les  man- 
:enc  fans  nul  apprêc^commc  les  chien  s 
dorent  vnc  charogne.il  die  de  plus  que 
jrettant  la  perce  de  ces  deux  hommes* 
:hoifit  trente  cavaliers  , ■&  vint  fon- 
• 2vcc  iinpcruofitc  fur  la  compagnie 
i dechiroienr  ces  corps,  de  laquelle 
x VDe  boucherie  très  coniîderable,au- 
:avant  qu’ils  peuffènt  fe  recomiccrcf 
is  que  comme  il  fe  reriroic , il  fe  vie 
m-onnê  d’vii  grand  nombre  de  ces 
vages>qui  l’épouvanroiem  davantage 
leurs  horribles  cris , que  par  leurs 
ïps,  oienque  drus  6c  menus. Tous  fes 
is  furent  alors  de  fendre,  laprellc,  3c 
.our  cas.  de  vendre  fa  vie  autant  chc£ 
il  lui  fut  poffible.  Il  en  tua  vn  aires* 
l'ïd  nombre  : 3c  enfin  ayant  rompu  la 
c S121  ^ enferçnoit , il  échappa  avec  la 
:e  de  quinze  cavaliers.  Voila  ce  que 
pu  apprendre  des  François  touchant 
atiirel  des  habitants  de  ce  pays , & je* 
ait  nul  doute  qu’ils  ne  foient  defeen- 
s des  cafE es  dcTAffique.  Leur  cou- 
don  jointe  à leur  façon  de  vivre  3c 
aiie  en  çft  Vne  preuve*  que  je  crois* . 
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le  ne  pouvois  m’étonner  aflezde voîj 
qu’vne  fi  grande  terre,  d’ailleurs  fibietj 
fnuée,  fut  fi  mal  habitée  8c  fi  peu  culti- 
vée. Plus  j’y  penfois,  plus  j etois  fii£ 
pris,  & moins  ic  me  pouvois  refoudre; 
iufqu’à  ce  qu’vn  vaifieau  François  ame- 
na au  port  vne  cfpccc  de  chalouppe  trej 
bien  faire,d  vne  figure  plus  ronde  qu’oi 
vale  avec  deux  becs  d’oyfeau  aux  deüî 
extremitez,  Il  s’en  croie  faify  dans  v 
traict  qu’elle  faifoit  en  vne  Ifle  Auftra 
le  , 8c  elle  n’étoit  chargée  que  d’vn  vs 
ntrable  vicllard,  qui  Savoir  autre  com 
pagnie  que  fix  rameurs  qui  luy  fervo: 
de  valets  en  toutes  les  occafions.  Ce 
homme  approchoit  fort  de  la  taille  de 
Auftraliens  , fon  front  &c  fon  mento 
croient  plus  quarrez  que  longs , fes  chd 
veux  & tout  fon  poil  noir  > fon  corps  à 
couleur  brune  , tout  nud,à  larefervcda, 
parties  honteufes  qui  étoient  couvclil 
tes  d’vnc  écharpe  allez  délicates  d’vl 
pied  de  large,  l’avoué  qu’âuflï  - ta 
que  ie  le  vis , ie  fus  touché  de  compail 
fion  8c  porté  dvn  extreme  defir  de  Mj 
convcrfer.  Le  Gouverneur  qui  ne  fit, 
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it  de  diffi:uité  de  m’accorder  la  li- 
:é  de  le  voir , fouhaicoir  que  je  peuffc 
c de  lui  quelque  particularité  du  pays: 
s il  ne  croyoit  pas  que  j’en  peulîe  ve- 
àbout.  le  l’aborday,  5c  lui  ayant  te- 
igne parphifieurs  lignes  que  j’êcois  re- 
t a la  même  mifere  que  luy,  il  fit  par ê- 
quelque  marque  de  confolanô.Apres 
is  ou  quatre  enrrevcuës,  ie  trouvay  le 
yen  de  m’expliquer  corne  il  fuit.Nous 
ivinmcs  par  lignes  de  prendre  écr- 
is mots  phus  expliquer  nos  penfées, 
’en  formay  près  de  deux  cens  en  vnc 
tj  qu’il  comprit  facilement  :&  nt>us 
marnes  vne  façon  de  parler  en  deux 
is  âiTez  exaéfce  pour  nous  entendre  5e 
nprendre  nos  conceptions,  le  luy  fis 
mctrcmcsaccid'cns  , ma  demeure  en 
erre  Auftrale  6c  mon  retour*  Apres 
)ir  cu  plafieurs  preuves  de  ma  finceri- 
il  ne  fit  plus  de  difficulté  de  me  décou* 
r plulieors  circonftances  fort  côfide- 
des  de Ton  pays.  Il  me  fit  emedre  qu’il 
mprenoie  le  milieu  de  ]’f{lc5qu’il  étoic 
ne  température  très  faine  , d’une  ter- 
ires  fertile  i & plein  dan  peuple  fort 
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ciiiilifc.  Il  m'expliqua  qu'ils  auoicq 
deux  puiflams  boullcuards  qui  les  fepa 
roient  à l’Occident  8c  à l’Orient  de  deu 
peuples  barbares  8c  fauuagcs  : ce  ion 
deuxprodigieufes  montagnes  , celle  d 
Poccidenr  s’appelle  Canor  8c  celle  d 
rorient  Harnor.  Pour  les  deux  côrcz 
il  m’aflèura  que  la  nature  les  auoit  muni: 
de  tant  de  bancs  de  fables  dans  la  mer 
qu’on  n’y  pouuoic  aèordcr  fans  vnc  ex- 
périence de  plufieurs  années.  Il  me  fil 
connokre  que  leur  terre  auoit  enuiron 
cent  iicuës  de  diamètre  , 8c  que  le  gou- 
uernementy  étoit  Ariftoeratique , qu’on 
^choififfoit  de  trois  en  trois  ans  fix  puif 
fants  gouuerneurs  r le  i.  pour  la  mer  du 
Nort  y le  2.  pour  l’Auftrale r le  3.  pour  le 
mom.Canor  > le  4.  paur  le  Harnor,  le  j. 
8c  le  é/pour  le  refte  du  pays.  Ces  Gou- 
uerneurs  diuifent  toute  leur  terre  en  fîx 
parties3&  il  faut  leur  obeïr  fous  peine  de 
perdre  la  vie  d’une  façon  honteufe.  A ce 
que  je  pus  connoître,  ils  cultivent  la 
terre  prefquc  à la  façon  Européenne  : ils 
fèment  8c  moiiTonncnt,  bien  que  leur 
KeQkeXoic-diiFerentc.Xcs  animaux  dont 


CO  NN  VE.  xff 

fefcruenc  pour  labourer  la  terre, font 
la  grofleur  de  nos  élcphams.lls  fouf- 
nc  beaucoup  de  certains  gros  oyfeaux 
ils  appellent  Ruch,&  ilsenleuent  fa- 
rinent vn  Otbus,c’eft  à dire , vue  béte 
>fle  comme  vn  boeuf,  il  m’avoilabicii 
avec  quelque  répugnance  > que  fon 
iple  aymoic  plus  fa  liberté  que  fa  vie* 
il  étoit  l’un  des  gouuerneurs  dont  il  a- 
’t  parlé  : <Scque  le  malheur  de  fa  perte 
>venoit  d’une  tépére,qui  s’éroic  élevée 
itre  toute  coutume  : lorsqu  il érok 
ireconftoîcrc  certains  bancs  de  fable 
groflifloient  trop , & qui  pouvoient 
ttenir  du  monde.  La  tempête  layant 
rté  fort  loin  de  fon  pays  : ôc  la  foî?- 
[Te  , ou  la  curiofité  l’ayant  obligé  de 
ercr  de  fe  faire  mourir  > ij,ctoitton> 
ïntre  les  mains  des  Etrangers.  Il  me 
qti’à-la-vcrirc  ma  connoiflàncc  lui  a- 
: caufé  du  contentement,  ôc  qu’il  é? 
bien  aife  d’auoir  furvécu  à fon  mal- 
r. 

,nfin  apres  quatre  mois  d’un  entretien 
familier  auec  lui,. deux  vaiffeaux  Ita«? 
s arrivèrent  duMogol  qui  vouloicnt. 
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partir  dans  deux  jours  pour  Licourgt 
I auois  peine  à me  feparer  d’vnc  fi  do 
ce  conuerfation.  Cependant  de  crait 
de  perdre  vne  fi  fauorable  occafion  > 
lui  expliquay  mes  defleins  & mon  c 
part.  Il  fupplia  le  gouverneur  de  1 
permettre  de  faire  ce  voyage  enmacoi 
pagnie  : mais  en  vain , parce  qu’il  en  < 
' pcrolc  vue  rançon  confiderable.  le  T; 
iâY  rrouiier  pour  prendre  congé  de  luy 
pour  m en  feparer. Mais  m’ayât  repom 
allez  froidemét  qu’il  me  quitteroit  le  pt 
nrier,  ilme  pria  de  prendre  le*foip  qu’c 
jeuâc  fou  corps  mort  dans  la  mer,  pa 
ce  que  c’étoitle  propre  des  corps  de  le 
pays  de  retourner  vers  leur  terre.  Au 
toc  apres,  il  fe  ietta  à mes  pieds  pour  n 
témoigner  l’eftime  qu’il  faifoir  de  n 
perfonne  i & s’étant  écrié  cinq  ou  ( 
fois  en  fa  langue  , deux  valets  accouri 
rent  qui  lui  tordirent  le  cou  ; & enfui 
s’entrechoquèrent  fi  fortement  dcleuj 
teftes  qu’ils  fe  briferent  Sc  tombere 
morts  fur  la  place.  Les  quatre  autre 
bien  qu’éloigncZifirent  le  meme  au  ni 
me  tems  que  les  autres  : de  forte  qu’< 
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trouva  morts  tous  cnfemble,  non 
> vn  très  grand  êtonncmcnr  du  gou- 
^eur de  fa  compagnie.  leracon- 
1 hiftoirc  de  la  mort  du  principal  5 & 
lcrnieres  prières  qu’il  m’avoit  faites 
anc  que  de  mourir.  Le  gouucrneur 
lant  faire  preuve  de  ce  difeours , fie 
*r  fept  corps  cnfcmblc  dans  la 
• Elle  étoit  alors  fort  calme  8c  fans 
ation  -,  cependant  tout  le  monde  vid 
fans  âdmiration5qu’ils s’arrangèrent, 
die  forterque  celuy  duScignr  ailoic  le 
nier  vers  l’Orient,  corne  on  marche- 
au  petit  pas  : les  autres  fix  le  (uivant 
ours  éloignez  de  i.  pas.  Apres  qu’ils 
nt  avancé  environ  vne  lieue*  le  gou- 
eur  commanda  qu’on  les  retirât  3 ÔC 
n les  feparâtfort  loin  i’vn  de  l’autre, 
orps  du  Seigneur  fut  ictté  au  Nord- 
1 ^ autres  au  Sudoueft,  d’vnc 
ie  lieuié  de  diftancc.  Maisceluy-là 
ça  toujours  fon  train  ordinaire , les 
s paroiffiuic  immobiles  iufques  à ce 
e premier  fur  cnvne  certaine  diftâcc* 
:tfra  les  autres,  8c  qui  lui  ayant  don- 
dc  vant3le  fuivirent  comme  aupara- 
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vant.  Nous  êcions  plus  de  cent  à 
fpeétacle  , & vn  chacun  en  parloir  f 
difFeremmenti-  lors  que  ie  dis  que  ( 
doute  , il  êtoic  de  ces  corps  com 
de  pluiïeurs  pièces  aymantées  qui 
cherchent  étant  en  vne  certaine  dift 
ce  > Jk  la  plus  aimantée  attire  .p 
puilîàmir ent  ies  autres.  Taioucay  c 
le  corps  au  premier  êtoit  fans  do 
plus  aimanté  , tant  à raifon  d’vue  c 
ferente  & d’vue  plus  délicate  noui 
turc , qu’à  caufe  d’vne  naiflance  de  j 
rents  plus  confiderables.  le  dis  en 
que  ce  qui  attiroittous  ces  corps  v 
TOriêcjétoit  que  leur  pays  ctoit  comi 
vn  véritable  aymant  au  regard  de  te 
ce  qui  en  fortoir,  caufe  alTeurécde  ce 
attraélion  qui  paroifToit  ü rniracuieufe 
y avoir  vn  cap  qui  avançoit  plus 
deux  mille  dans  la  mer  à trois  lieues 
là  : ie  Gouverneur  ayant  commar 
à trois  barquiers  de  les  fuivre  iufqu 
ce  lieu,  ils  rapportèrent , qu’ils  avoi< 
fait  le  détour  avec  autant  de  cond 
te  qu  vn  expert  patron  le  pourr 
faire. . 
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ci. 'finie  rhiftoire  de  Monfieur  Sa- 
r.  On  peut  penfer  avec  beaucoup 
probabilité  > que  s’étant  embarqué 
i têt  après , il  n’eut  plus  le  loifir  d’é- 
: les  avantures  de  fon  retour. 


